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Note à l 'a t tent ion des lecteurs

Nous n'avons pu tout au long de cette étude prendre l ' idée

même de panique comme un objet. C'est pourquoi notre analyse des con-

f l i t s des représentations de la sécurité révèle davantage l' imaginaire

de 1 'insécurité et les phantasmes de sécurisation que les risques réels

des paniques. Débordant sans cesse le champ spécifique des modes de

transports en commun, nous avons tenté de faire apparaître la manière

dont se manifestait l'appréhension sociale de la panique. D'emblée

certaines variables que nous avions choisies se sont avérées inut i les

dans la mesure où l'imaginaire co l lec t i f et individuel des événements

catastrophiques comme des images de déstructuration propres à la vie

quotidienne mêle les raisons et les effets des peurs et des angoisses

pour former un tout relativement homogène. I l y aurait ainsi un discours

de 1 ' insécurité dont les multiples figures s'art iculeraient sur des

phantasmes de destruction et les transports en commun (particulièrement

le métro et l 'avion) seraient des "lieux-prétexte" dans lesquels s'ac-

t iveraient les images mêmes de l ' insécur i té .



1. FIGURES DE LA PANIQUE



I. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES

La panique est un mot singulièrement ambigu et

à lui seul, i l paraît clore un état émotif dominant qui

se passe de tout commentaire. Uti l isé selon des sens mul-

t iples et souvent contradictoires, i l participe d'une

certaine magie du langage. Pour désigner un retard comme

pour parler d'une foule hystérique, c 'es t ce même mot qui

va rendre compte, semble-t-il , d'un état spécifique.

Marthe Wolfenstein écri t : "II est banal de dire que la panique

est le phénomène le plus souvent attendu et se produisant le moins

souvent dans des situations de catastrophe . . . " (1).

La rareté apparente de la panique correspond essent ie l le-

ment à l'image tradit ionnelle qu'on s'en fai t : une foule

(1) Le même auteur distingue :

- Une terreur subjective intense avec ou sans justification extérieure.

- Un comportement inutile ou auto-destructeur motivé par une alarme
extrême.

- Une contagion de l'alarme dans le groupe.

- Un groupe de personnes fuyant précipitamment un danger paraissant,
à tort ou à raison, impossible à combattre.

- Une situation de groupe dans laquelle l'attention de chaque indi-
vidu à sa sécurité menacée exclut l'attention à autrui.

- Une situation de groupe où, dans l'effort pour fuir un danger im-
minent, les individus se nuisent ou se détruisent les uns les
autres.



déchaînée, une fuite éperdue vers les issues de secours,

le piétinement, l'agglutination, les risques de crise

hystérique . . . L'américain Lewis M. Killian parle d'un

concept mal d é f i n i : "II n'y a probablement aucun domaine du com-

portement humain, écrit-il, dans lequel on trouve autant de stéréo-

types et de "mots magiques" que celui de l'étude de ce comportement

dans les désastres. Il existe une confusion sémantique considérable

au sujet des termes couramment utilisés".

Cette équivocité du terme "panique" apparaît

dans son usage courant. On dit souvent "être pris de pa-

nique" dans le sens où la forme de frayeur qui surgit vien-

drait d'une hypothétique cause extérieure et comme si le

corps se voyait brusquement traversé par un phénomène in-

dépendant de lui. La panique devient alors envahissante,

elle circule comme un véritable virus dont il est impossible

de contrôler le trajet dans les corps, et son passage d'un

corps à l 'autre. L'expression "être pris de panique" ne

renvoit-elle pas à une réminiscence vive des états de pos-

session ? Dans les états de peur, l 'objet reste toujours

présent, même sous un mode imaginaire, de telle sorte que

le "travail de représentation" peut continuer à s'opérer

tandis qu'un mouvement de panique semble se constituer au

contraire à partir d'une rupture des liens par rapport aux

objets qui ont provoqué cet état. La panique se suffit à

elle-même.



"La panique. &'empota àeA upfuM, "

L'ambiguité sémantique de la notion de panique tient aussi

au fait que les catégories du physiologique, du psychique,

de l'organique se trouvent mêlées au point qu'elles ne

paraissent plus déterminer ce qu'elles désignaient habituel-

lement. Et 1'indistinction entre le contrôle rationnel et

les mécanismes instinctifs bouleverse toutes les manières

de s'interroger sur les conduites automatiques des corps

dans les phénomènes de panique. Ce qui est inquiétant,

c'est la simultanéité de toutes les machineries physiolo-

giques et psychiques que déclenche le phénomène de panique,

en sorte que les repères associés à tel ou tel registre .

de l'activité ou de la pensée, se trouvent non seulement

brouillés, mais inopérants dans leur fonction même de dé-

notation.

De manière toute récente, la notion de panique

est utilisée sous la forme d'un syntagme verbal. Je panique.,

ta paru.qu.eJ> ... Panique, paà ! sont autant d'expressions qui

prennent un usage de plus en plus courant.Je panique annonce

simultanément la reconnaissance d'un état de pétrification

et l'impuissance à mettre en place une conduite, l'impos-

sibilité d'en déterminer une. Ce verbe "paniquer11 est tou-

tefois à distinguer de bien d'autres expressions qui vien-

nent signifier l'angoisse ou la peur. Ainsi, entre "paniquer"



et "flipper", la différence sémantique est fondamentale :

c'est de leur distinction et de leur relation de complé-

mentarité qu'on peut en déduire le fonctionnement stéréo-

typique par rapport à des événements de tout ordre.

L'usage du verbe "paniquer" ne laisse pas supposer 1'énon-

ciation d'une angoisse active et sournoise, il a pour

fonction de signifier une perte brutale de moyens de con-

trôle en train de se manifester, car il ne s'agit pas

-encore d'un état de panique, mais de l'annonce d'une situa-

tion possible. Au fond, le verbe "paniquer" demeure proche,

quant à son usage, du verbe "appréhender" puisqu'il révèle

plus la crainte naissante de la panique que le désarroi

lui-même. Cette fonction d'annonce a des origines séman-"'-.

tiques anciennes car la menace d'un danger pouvait être

souvent une situation annoncée, par des messagers ou par

des tocsins. Dans les villages du Moyen Age, on éonmÂX

V<L{ywJL et on annonçait ainsi les calamités ou les dangers

qui allaient bientôt mettre en péril le corps social.

Quand on dit : Je paniqu-Z c'est l'annonce par anticipation

d'un état naissant, qui pourrait s'amplifier mais qui de-

meure conjuré au moment même de 1'énonciation. Futur et

présent se trouvent en quelque sorte confondus : ce qui

pourrait arriver, la véritable panique avec perte de con-

trôle apparent d'une conduite, se trouve bloqué. Dans la

mesure ou le Je. payiiquz est dit à la cantonnade, il suppose



à la fois le regard de l'autre et l'image stéréotypique

de la foule paniquante. J'annonce à l'autre - présent ou

absent - que je me trouve dans un état où je risque de

perdre le contrôle du comportement et simultanément je me

donne la représentation de la débandade d'une foule hys-

térique comme image de ce qui pourrait brusquement m1arri-

ver. Je &LLppz énonce au contraire une situation de désarroi,

d'angoisse paralysante, qui se reflète dans une sorte

d'état d'âme. Cette relation sémantique du.couple des

verbes flipper/paniquer joue un rôle de premier plan dans

la manière dont s'évoquent les différentes formes de l'an-

goisse et de la peur. Les lieux "paniquants" sont souvent

assimilés à des lieux "flippants" mais la panique suren-

chérit • le phénomène de flipp, en conférant à celui-ci

un rôle de déclenchement. Je payviqmz devient alors un signal

d'alarme par rapport au flipp naissant qui va envahir le

corps par une violence d'affects non contrôlables, le

Je payû.qu.2. fonctionne alors comme un signal d'angoisse. La

situation spatio-temporelle devient brusquement alarmante,

comme si elle s'avérait propice à susciter des représen-

tations et des phantasmes de déstructuration de l'unité

psychique. Bien sûr, les verbes flipper et paniquer ten-

dent alors à constituer une véritable unité grammaticale

qui résume tout ce que le langage ne semble pouvoir tra-

duire. Ils sont utilisés sans cesse, ils résument les états



et les situations de tout genre, alternant avec des expres-

sions opposées comme pA2.nd/i2. àon p<Le.d et réduisant ainsi les

différences possibles à une étrange confusion entre la souf-

france et le plaisir. Cette opération de réduction séman-

tique nous paraît intéressante car elle révèle comment la

logique du plaisir/déplaisir a fini par être intégrée à

toutes les structures de langage en s'objectivant par le

biais de trois ou quatre syntagmes verbaux, ce qui la rend

équivoque. Mais, au sein même de cette logique, le statut

sémantique du mot "panique" demeure mal défini. En effet,

comment la panique pourrait-elle seulement dénoter le dé-

plaisir ? Pour le terme "flipp", l'ambivalence qu'il tra-

duit reste extérieure au champ sémantique, et celle-ci

apparaît d'autant plus prégnante dans l'usage du syntagme

verbal. La panique, quand elle est annoncée et que juste-

ment elle ne se déclenche pas, se donne déjà comme objet

par elle-même, à la différence de la peur qui se fonde et

se légitime par des objets "extérieurs". Je. paniqao. met sur

le même plan d'équivalence, 1'énonciation et l'annonce,

brouillant ainsi les références temporelles qui servent à

surmonter l'évolution d'un état émotionnel. Ni avant, ni

après : le mouvement paniquant est "hors de la temporalité".

Au contraire, Je. ^tippo. achève, boucle, en même temps qu'il

énonce, tout travail de signifiance, il s'agit alors da-

vantage d'un état non menaçant.



De manière courante, on associe l'idée de pa-

nique à celle d'angoisse, comme si la seconde était la

raison de la première. Seulement n'est-ce pas oublier que

le phénomène de panique n'est pas déterminé par l'angoisse ?

Même la forme contagieuse de la panique ne semble pas du

même ordre que l'angoisse. Celle-ci est une structure

remplie, occupée, entretenue par des représentations.

En effet, la panique est fréquemment précédée d'un moment

de stupeur : ce qui va engendrer le désarroi le plus total

s'inscrit d'abord dans les corps et c'est, ultérieurement

que les solutions et les alternatives impossibles appa-

raissent avec, cette figure de l'irrémédiable et de l'irré-

versible qui rend la situation catastrophique. Il s'agit

essentiellement d'une éclipse de toute représentation pos-

sible en sorte que l'image même du danger n'existe pas

comme figure ni comme objet. Les représentations qui pour-

ront renaître par la suite ne feront que figer les images

mêmes des solutions impossibles. Ceci explique bien pour-

quoi la panique est une situation d'emblée propice à tous

les phénomènes de contagion, de mimétisme collectif et

dans ce sens, l'angoisse finit par en être exclue, ce qui

laisse implicite la forme de fascination engendrée par

cette perte du représenter. Car, si l'angoisse n'a pas

réellement d'objet, à la différence de la peur, elle se

nourrit de tous les objets possibles, tandis que, dans la



situation de panique, il n'y a même pas de relation d'ob-

jet possible. Paradoxalement, l'angoisse collective n'est-

elle pas alors un système de défense contre l'éventualité

de la panique ? Quand on dit Je pan-cque., on laisse entendre

que c'est l'angoisse qui prend le dessus. Mais une telle

association de cause à effet n'est que le leurre de l'état

paniquant dans le processus impossible de sa représentation.

Le terme de peur, dans le langage employé sur

la sécurité et l'insécurité ne semble plus circonscrire

un champ sémantique déterminé. Ainsi, dans des espaces,

comme ceux des gares (ouvert/fermé), du métropolitain

(essentiellemeiit fermé) , des grandes surfaces (fermé) . . .

les formes de la peur, de l'angoisse, de l'appréhension

paraissent bien complexes, car il faut tenir compte des

phantasmes des "usagers". Ce n'est pas un hasard si le

couple sémantique claustrophobie/agoraphobie semble ser-

vir (fonction de dénotation) de raison partielle aux

formes d'angoisse éprouvée. La phobie est un dispositif

d'équilibre, elle peut apparaître comme une arme efficace

(un mécanisme de protection) contre la virtualité de la

panique puisque le risque de déstructuration se trouve

en quelque sorte désigné et reconnu. La peur se voit con-

crétisée sur des lieux qui sont à leur tour sursignifiés

comme topiques d'angoisse. L'espace du métropolitain suscite
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une plus forte ambivalence dans l'émergence de la phobie

puisqu'il ne met pas en scène une alternative entre la

claustrophobie et l'agoraphobie, les deux modes de phobie

se trouvant conjugués dans et par un semblable espace.

Mais que recouvre l'usage sémantique de ce couple de mots ?

Pourquoi est-il si usité, comme s'il était porteur de si-

gnifications déterminantes ? Dans quelle mesure n'est-ce

pas le moyen de circonscrire des causes là où justement

les relations de causalité ne paraissent plus bien fonc-

tionner ? Car, se reconnaître claustrophobe dans tel ou

tel type d'espace, c'est d'une part consacrer un pouvoir

métaphysique à l'espace, et d'autre part, énoncer un cons-

tat aussi immuable qu'un défaut organique. Là encore, le

rapport entre l'espace et bien des formes de peur et d'an-

goisse apparaît bien équivoque, les catégories de l'espace

ne persistant pas dans leur identité structurante. L'hypo-

thèse d'une relation objectale dans l'espace et déterminée

par lui, confère à la notion d'espace un rôle de référant
«

suprême. Or, les phénomènes de panique ne semblent compré-

hensibles, saisissables que dans une dissolution de toute

représentation de l'espace, dans une perte de la relation

à l'objet.

Dans l'analyse des psychoses collectives, on

a recours parfois à un syntagme nominal qui fonctionne un
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peu comme un syntagme figé : la peur-panique. Etrange

couple de mots, figure de néologisme. Il ne s'agit pas,

bien entendu, d'un intermédiaire entre la peur et la pa-

nique, mais doit-on pour autant additionner les signifi-

cations de chaque terme pour déduire les effets de sens

d'un tel syntagme figé ? Si une telle association a été

forgée, c'est pour désigner.ce qui ne participe ni vrai-

ment de la peur, ni de la panique totale. D'une manière

quelque peu réductrice, on pourrait penser qu'il est peut-

être question d'une peur de la panique, cette dernière

pouvant devenir, comme nous l'avons évoqué l'objet de la

peur mais cette opération n'est guère satisfaisante si

ce n'est qu'elle a le mérite de mettre en lumière la même

forme virtuelle de la panique, comme possibilité que toute

peur puisse se transformer en état de panique. Un syntagme

figé n'est, à proprement parler, ni un couple sémantique

ni une association, il faut surtout tenir compte de l'ef-

fet de condensation qu'il opère. Peur mal définie, peur

que tout puisse arriver sans savoir de quoi il retourne,

la peur-panique est proche d'un état traumatisant devenu

permanent. C'est une peur qui se donne la panique pour

objet, et qui fait alors apparaître combien la panique

peut être le stade sublimé de la peur.

L'usage courant de la notion de panique, à la



1 2

fois comme syntagme verbal et comme syntagme nominal,

dénote également une indétermination quant aux images so-

ciales de la violence et de la peur. Les formes de la sé-

curisation sont assez imaginaires et fondées essentielle-

ment sur l'idée que les catastrophes, les agressions ar-

rivent aux autres. Elles sont loin de représenter une

sécurité absolue et les statistiques données sur les pos-

sibilités de ce genre d'événements traumatisants ne con-

jure pas l'éventualité de leur irruption dans le corps

social, à tous moments. La panique latente est justement

désignée par l'équivalence entre le mode nominal et le

mode verbal de l'expression même des phénomènes de panique.

On sait combien l'ampleur des dispositifs de sécurité,

leur transparence ne sont pas pour autant source de sécu-

risation. La notion de panique traduit bien cette équivoque,

cette indétermination comme si elle désignait la possibilité

contenue dans toute situation de s'inverser non seulement

en panique, mais de brouiller à la fois la représentation

du fonctionnement des dispositifs de sécurité et les di-

verses causes de la violence ou de toute catastrophe. La

notion de panique ne vient-elle pas dénoter alors les

modes d'équivalence qui existent dans la représentation

de la sécurité et de l'insécurité ? Car ceux-ci, comme

nous le verrons, sont lourds de conséquences sur les

croyances en la préservation du corps social et de son
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intégrité. La généralisation de l'emploi du mot "panique",

dans sa forme verbale et nominale, est liée à la puissance

d'équivoque et d'indétermination qu'elle laisse supposer

dans les représentations éventuelles de l'ordre et de la

sécurité. L'équivoque sémantique multiplie les effets de

sens et déstructure l'ordre même des représentations.

Dans la civilisation judéo-chrétienne, l'ordre

moral qui fonde encore une part de la dynamique de la lo-

gique sociale, implique une dichotomie fondamentale entre

la peur et la panique. En effet, la peur reste bel et bien

à l'origine du fonctionnement même de l'ordre et de sa re-

production dans le sens où elle continue d'être apprise

comme type même des relations aux êtres et aux choses. La

nécessité d'avoir peur est ce qui garantit la sécurité

collective par une paralysie des gestes et des actes. La

peur du loup se commue en peur de la Loi. Ceci est une

vieille histoire ! Les condamnations des tribunaux, les

prisons, représentent bien cette contA.a-intz dz p<nxfi qui

permet, à rebours de justifier toute demande de sécurisa-

tion. Cette production de la peur semble être en contra-

diction avec les phénomènes de panique qui bouleversent

justement la réglementation de l'existence par l'institu-

tion de la peur. La panique né 1 ibère-t-elle pas de la

peur en déstructurant ce qui fondé celle-ci, a savoir
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l'ordre moral ? La contrainte de peur est, bien sûr, un

facteur premier de l ' inhibition, elle engendre une véri-

table logique du refoulement au point que tout acte vien-

dra se finaliser en dernier recours par l'impossible pas-

sage à l 'acte. Au contraire, la panique détruit les ré-

actions de peur en supprimant les raisons immédiates de

celle-ci et en transformant la contrainte en une étrange

fascination pour ce qui justement &CL-L£ pzui. Un semblable

renversement fait surgir le retour du refoulé dans un

mouvement qui parodie la peur engendrée par l'organisa-

tion même du refoulement. C'est pourquoi la peur de la

panique peut devenir démesurée, comme si elle annonçait

la déstructuration possible des modes d'équilibre et de

réglementation du corps social. Cette ambiguitê n'est-

elle pas au coeur des demandes de sécurisation et ne

confère-t-elle pas une certaine inefficacité aux systèmes

de sécur i té ? La peur laisse supposer que les systèmes de sécurité

peuvent être encore opérants, la panique annihile cette possibilité.



15

II. LA NOTION DE PANIQUE ET LES TRANSPORTS EN COMMUN

Le phénomène paniquant est particulièrement lié

à l'espace et au déplacement. Toutefois, le terme de pa-

nique paraît plus usité par les mass média que par les

gestionnaires des réseaux ou les responsables de la sécu-

rité. Le mot peut même devenir tabou, comme s'il exprimait

le pire qu'il puisse arriver dans une situation de catas-

trophe ou lors d'un accident. En ce sens, la réflexion

générale sur les principes de sécurité, sur leur fonction-

nement implique virtuellement l'idée que les dispositifs

puissent subir des perturbations ou même des ruptures

(réseau électrique, contrôle électronique ...) engendrant

les risques d'une panique collective. Mais celle-ci peut

avoir une origine extérieure aux systèmes eux-mêmes et

venir d'un incident comme le suicide (R.A.T.P.) ou comme

le détournement d'un appareil par des terroristes (Avia-

tion civile). Si l'expression n'est pas nommée, elle est

présente aux discours sur la sécurité comme V -Image.-li.mÂ.£(i,

représentative des conséquences d'une destruction éven-

tuelle d'un réseau.

Ainsi, des spécialistes comme le Colonel Chandessais

effectuent des simulations de panique pour voir ce qui peut

arriver.



16

"S'agissant de simuler une panique en lieu clos, le modèle utilisé

est essentiellement aléatoire. Ni le comportement des sujets, ni

même le développement du sinistre ne peuvent être entièrement déter-

minés. Il y a là une difficulté de calcul gui est résolue avec l'em-

ploi de nombres aléatoires (pendant la phase manuelle de préparation,

maquettes de simulation) et d'un algorithme de génération de nombres

pseudo-aléatoires (pendant la simulation sur ordinateur). L'espace

est représenté par un certain nombre de cases, la population est

exprimée en sujets, le temps est divisé en phases-.-A l'intérieur

d'un espace clos, possédant un nombre défini d'issues, une certaine

population doit faire face à un sinistre qui se développe d'une ma-

nière aléatoire. Le sinistre le plus probable dans un espace clos

(théâtre, cinéma, grand magasin) étant le feu, on l'a choisi comme

type abstrait. Sa probabilité d'occuper une ou plusieurs cases ad-

jacentes aux cases déjà sinistrées est représentée par le symbole

VITFEU ( vitesse du feu). Dans certaines expériences, la fumée se

développe aléatoirement comme le feu, mais à une vitesse différente.

Quand un sujet occupe une case sinistrée par le feu, il est une

victime. Quand il occupe une case fermée, son comportement est af-

fecté suivant des règles précises ...."

Le Colonel Chandessais pense q u ' i l es t possible

à p a r t i r de t e l s essais simulés d'en déduire des moyens

techniques pour aider le public à avoir un type de compor-

tement adapté pendant les s i n i s t r e s (1) . I l faut enseigner

(1) Etudes de l ' Ins t i tu t International du Feu
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des "réponses préparées" et tirer les usagers d'un espace

de l'ignorance des moyens de sécurité dont il peut dispo-

ser. On sait, par exemple, que la RATP organise elle-même

des simulations d'évacuations de la foule et qu'elle con-

sidère que le temps/limite d'évacuation de la station de

RER Châtelet ne devrait pas dépasser cinq minutes.

Tout ceci nous montre déjà que les risques de

panique sont envisagés du point de vue de la fluidité

d'une foule, de la rapidité d'intervention afin que les

lieux d'un sinistre soient évacués. C'est l'accumulation

d'une foule qui apparaît comme le danger premier et l'idée

de panique n'est guère concevable, dans l'esprit des ges-

tionnaires d'un réseau, qu'avec l'existence de la foule

et de mouvements collectifs. Ceux-ci évoquent les possi-

bilités de piétinement, d'écrasement, d'étouffement, dans

toutes les éventualités de la désintégration du corps.

Ce qui limite d'autant le rôle d'une simulation de la pa-

nique : les comportements deviennent si aléatoires qu'ils

en sont imprévisibles et la seule chose constatée apparaît

dans l'agglutination des corps aux issues de secours. Il

faudrait considérer déjà l'ambiguité de la notion de

conduite adaptée car il n'est pas évident que le phénomène

de panique se solde par un comportement inadapté, la fuite

en avant, le sauve gui peut aussi narcissique soit-il, se
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traduit par une certaine rationalité de la conduite, au

prix d'une suppression d'autrui.

Les rapports entre la foule et le narcissisme,

entre la panique et la masse forment l'arrière scène d'une

société et de son apparente cohésion. Dans un texte in t i -

tulé irLa panique politique" (1) Ph. Lacoue-Labarthe et

J-L Nancy tentent de montrer le lien entre la panique et

la foule avant l 'his toire de Narcisse et antérieurement

à l a r é p l i c a t i o n de l'expérience du miroir (2) . "La première

forme de l'altérité inscrite dans la psychologie individuelle, c'est

la suppression d'autrui. Pour Narcisse, le bon autrui est un autrui

mort ou exclu","la panique est le meilleur et paradoxal révélateur

de l'essence de la masse" puisqu'avec elle "la Masse se désagrège

en ce gui la compose vraiment, en narcisses étrangers et opposés les

uns aux autres". Cette exacerbation de l'individualisme dans

les situations de panique, cette dissolution des liens

d'une masse sont également évoquées par le sociologue Elias

Cane t t i : "La masse gui à l'instant même était encore à son apogée,

est ainsi obligée de se désintégrer avec violence. Cela est voulu

par la nature même de la masse, dans laquelle tous sont égaux ; et

alors que soi-même on ne se sent plus masse, on continue à être en-

tièrement envahi par la masse. L'individu se détache d'elle et veut

lui échapper parce qu'elle est menacée en tant que tout. Mais comme

il est encore captif physiquement, il est obligé de s'attaquer à elle"(3).

(1) in Cahiers de confrontation N°2.

(2) La question du "miroir" est essentielle puisque la panique correspond
d'abord à un effondrement du champ des représentations.

(3) Masse et puissance, p. 25 Ed. Gallimard, 1960.
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Phénomène rare, si on la considère du seul

point de vue <LJUiup£<i.&, la panique est donc autant indi-

viduelle que collective, et particulièrement quand elle

apparaît dans sa forme latente. Toutefois elle demeure

originairement collective, et c'est dans sa manifestation,

irruptive ou non, que s'opère le glissement du collectif

à l'individuel. Cet aspect virtuel du mouvement paniquant,

cette manifestation implosive caractérisent particulière-

ment les pratiques sociales des transports en commun,

dans l'espace des gares et des aéroports comme dans le

déplacement lui-même. MaiS' les formes de cette structure

latente d'une panique sont multiples et il nous faudra

les étudier en les distinguant des habituelles représen-

tations du stress, de l'angoisse des phobies ou encore

des obsessions de l'agression ... La peur de prendre l'a-

vion, la phobie des couloirs du métro, la compulsion d'a-

gression participent des mouvements de panique intériori-

sés mais elles n'en sont pas la cause directe. Un des

problèmes fondamentaux pour notre démarche est de renver-

ser les rapports de cause à effet qui sont donnés le plus

souvent par les média. Un des meilleurs exemples, sur le-

quel nous reviendrons, apparaît dans la récente "6e\ile.

no-Lie." des accidents. Les différents discours opèrent des

effets de déplacement des causes et des conséquences, des

circonvolutions telles que V-image, de. ta. •iecuA-t-té rassemblent



20

pêle-mêle l'incident technique, la défaillance humaine,

l'angoisse des souterrains, la crainte de l'agression,

la fraude Si le résultat obtenu par un tel ensemble

de discours se solde en un véritable pot-pou?ui<L, c'est

qu'un certain ordre des choses demeure masqué : la panique

dans sa forme latente, extériorisée par les usagers lors

d'un événement est indéfiniment oblitérée dans une série

d'explications causales qui ne cessent de se substituer

les unes aux autres.

Comme nous le verrons, i l n'y a pas vraiment

de panique irruptive dans les transports en commun, hormis

l 'histoire mille fois citée du "métro Couronnes" (RATP) 0 )

et les accidents d'avion ne permettent guère de savoir ce

qui s 'est passé avant la mort collective. Mais le phantasme

de panique demeure aussi présent à l 'espri t des usagers

qu'à celui des gestionnaires, i l est l ié au fonctionnement

même des réseaux, à la puissance virtuelle de leur déstruc-

turation. Chaque fois qu'un accident se produit, ce phan-

tasme de panique est ré-activé, i l accompagne l 'effet trau-

matisant en l 'inscrivant dans la mémoire, en le constituant

comme une véritable trace mnésique. Tous les problèmes de

sécurité, malgré l ' i n fa i l l i b i l i t é apparente des systèmes,

(1) Chaque fois qu'il y a un événement grave dans le métropolitain,
. l 'histoire du "métro Couronnes" constitue la référence passée,

la trace mnésique d'origine comme l'image de ce qui ne devrait
plus jamais se produire.
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se trouvent confrontés non seulement à l'idée de la pa-

nique, mais surtout à un conflit permanent des représen-

tations de la sécurité qui tient d'abord au mélange des

divers registres des causes et des prévisions, et enfin

à l'ambiguité de la demande de sécurisation.

Phantasme, fiction, scénario de l'imaginaire ..

Pour les usagers comme pour les gestionnaires, la panique

est le dzgiz zth.o des possibilités mêmes d'une représen-

tation de la sécurité, elle est à l'origine et à la fin

de tout le processus de l'idéologie, sécuritaire, de ce

qui motive le perfectionnement technique, la finalité du

fonctionnement des systèmes de protection et d'interven-

tion, et simultanément elle apparaît comme l'image de

l'échec des dispositifs, de la rupture des réseaux ...

Tout est fait, dans le fonctionnement des transports en

commun pour que la panique reste de l'ordre de l'imaginaire

et que jamais elle ne vienne bouleverser l'ordre du réel.

C'est pourquoi, elle n'est pas nommée comme telle, autre-

ment que sous la forme d'une totalité inexplicable, d'un

coup du destin que les média savent particulièrement bien

focaliser.
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2. RÉSEAUX/ PERTURBATIONS, TEMPS/ESPACE
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Plus que les dispositifs de sécurité, aussi

perfectionnés soient-ils, ce sont les réseaux eux-mêmes

qui annulent les formes irruptives de la panique. Réseaux

des autoroutes, des avions, du métropolitain, mais réseaux

également de la télécommunication, de la télématique, ré-

seaux qui, par leur développement, gouvernent à l'exis-

tence sociale, politique et économique de tous les pays

du monde. Par' excellence, le réseau est un gigantesque

dispositif anti-panique, et sa perfectabilité (dans tous

les secteurs) rend de plus en plus incertaine des ruptures

qui provoqueraient une catastrophe.

Depuis l'existence des télécommunications, on

sait combien, du point de vue de la stratégie militaire,

le démantèlement d'un réseau apparaît comme un des objec-

tifs premiers (1). De même, la suspension du fonctionne-

ment d'un réseau, pour des raisons de grève prolongée par

exemple, sur-active les tensions collectives, augmente le

stress car la représentation d'une paralysie d'un réseau

renvoie d'emblée à la cessation des activités. Information,

communication : la toute puissance du réseau est de se

suffire à lui-même par la circulation, la véhiculation,

par un déplacement incessant qui donne cette image des

villes et des administrations qu'elles contiennent comme

(1) Cf. à ce sujet les études remarquables de P. Virilio et les
recherches de Y. Stourdzë.
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celle d'un grand cerveau qui reçoit de l'information, la

distribue, la sélectionne, la retient, la renvoie ...

Les romans de science fiction associent volon-

tiers la panique à la catastrophe que produit la rupture

des réseaux mais le réseau n'est jamais vraiment détruit,

même s'il apparaît comme tel sur un plan technique. Il

existe désormais une métaphysique du réseau et les éven-

tuelles ruptures ne sont considérées qu'à l'intérieur de

leur fonctionnement, elles n'atteignent pas l'idéologie

du réseau et de la communication. Et bien souvent, ce qui

semble porter préjudice à un réseau ne fait que conforter

sa puissance.



25

1. LES IMPASSES DE LA CYBERNÉTIQUE

Vers 1970, l'événement apparaissait comme un

facteur de disruption nécessaire à l'auto-reproduction des

systèmes : "poser 1'existence d'un processus auto-génératif, c'est

supposer que les systèmes sociaux se développent d'eux-mêmes, non

seulement selon des mécanismes de croissance mais aussi selon des an-

tagonismes internes ou contradictoires gui vont jouer un rôle moteur

dans le développement, en provoguant des "catastrophes plus ou moins

contrôlées" "(1). Quelques années après ce fétichisme de l ' é -

vénementiel, c ' e s t la c r i se qui devient s a lva t r i ce , fac-

teur de l ' évo lu t ion et de la reproduction des systèmes.

Chaque fo i s , la biologie demeure la première référence :

"II ne fait guère de doute gue la crise a joué un rôle majeur dans

l'Evolution biologigue ; on peut en effet invoguer 1'analogie suivante :

pour 1'individu, la crise est une "catastrophe" psychigue gui permet

souvent d'éviter la catastrophe physigue ou physiologigue dont elle

est l'annonciatrice . . . Pour 1 'espèce, il existe des mécanismes bio-

chimigues liés au génotype, gui eux aussi simulent les relations de

l'espèce avec son biotope ; gue ce système entre en catastrophe, et

l'espèce est en crise". (2). Après l e t r i o m p h e de l a c y b e r n é t i q u e ,

(1) E. Morin. Communication n° 11 Numéro spécial sur l'événement
publié par l e CECMAS (Le Seui l ) .

(2) R. Thom. "Crise et catastrophe" dans Communications n° 25
CECMAS (Le Seu i l ) .
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la théorie des catastrophes tente d'étudier la singulari-

té produite par la perturbation elle-même, montrant par

ailleurs que la forme de l'analyse est appelée à changer

par rapport au phénomène perturbateur lui-même.

L'analyse théorique privilégie tantôt l 'inva-

riance d'un système, la continuité d'un réseau, sa repro-

duction homéostasique, tantôt la perturbation, l'événement,

la situation de catastrophe. Et la toute puissance d'un

réseau tient alors au fait d'une aptitude à se reconsti-

tuer rapidement dans le cas de sa perturbation et même de

sa destruction. Dans les services de renseignement (espion-

nage et contre espionnage), le démantèlement d'un réseau

par l'ennemi n'est pas toujours un échec dramatique pour

le pays d'origine, au contraire i l peut être simulé (1)

ou encore il peut permettre la reconstitution d'un autre

réseau au moment où le précédent paraissait déjà gr i l lé .

Avec la théorie des catastrophes, ce ne sont plus les évé-

nements qui produisent la perturbation, ce sont les "attrac-

teurs l t, points de stabil i té qui peuvent devenir les lieux

de catastrophe. En effet, "la théorie des catastrophes associe

les accidents morphologiques à un conflit entre des régimes d'évolu-

tion stables. Une image de ceci peut être donnée par une île montagneuse

(1) Texte cité. P. Watzlawick. Le chapitre sur le "travail de renseigne-
ment" et le récit de l'opération "Mincemeat".
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gui drainerait deux rivières. A chacune correspond un bassin hydro-

graphique. Une goutte de pluie tombant dans un des bassins aura un

destin défini ; elle aboutira tôt ou tard à 1 'embouchure de la rivière

correspondante, où elle s'immobilisera. Ce point d'équilibre est appe-

lé un attracteur". (1). La cybernétique expl iquai t la cont i -

nu i té , la reproduction de la s t a b i l i t é des systèmes en

fonction des effets de discontinuité, la théorie des catas-

trophes permettrait d'analyser la singularité même du con-

f l i t , l'hétérogénéité de ses structures "dans le déploiement

universel de la singularité". (2).

La panique n'est pas dépendante du réseau lui-

même. Elle n'est pas seulement la conséquence d'une per-

turbation grave, elle est autant présente à la stabilité

d'un système, dans sa régularité absolue de fonctionnement,

qu'à sa perturbation. Impossible de l'analyser dans les

termes de la mathématique : la panique, par ses effets de

contagion constants, par sa virulence et son inscription

dans le corps échappe aux théories de la cybernétique et

des catastrophes.

(1) R. Thom. Article du Monde. 22 Décembre 1976.

(2) R. Thom ajoute d'une part "qu'il faut savoir comment un attrac-
teur s tructurellement stable peut cesser d'être stable", d'autre
part, qu'il faut considérer comment "tous les accidents morpho-
logiques stables sont engendrés chacun par une situation typique
de conflits entre attracteurs stables". Mais la toute puissance
d'un réseau, c'est justement d'être en soi un attracteur stable
de sorte qu'il n'est jamais réellement menacé, si ce n'est que
par l'apocalypse.
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II. LA PERTURBATION ET LE TEMPS

Dans un immeuble du Boulevard Bourdon se trouve

le P.C du réseau métropolitain. Chaque ligne est représen-

tée sur un écran, chaque rame qui se déplace est suivie

par l'oeil d'un technicien, chaque temps de déplacement

d'un train est contrôlé, le conducteur pouvant parler à

tout moment au technicien responsable de la surveillance

du bon fonctionnement de la ligne. Derrière une grande baie

vitrée, sur une estrade, un homme manipule des touches et

des boutons sur un tableau imposant, c'est de là que se

commandent tous les circuits électriques. La pression d'un

"seul" bouton suffirait à plonger tout le réseau du métro-

politain dans l'obscurité.

Une panne, une grève ... tout semble s'arrêter ;

un suicide, un déraillement, tout semble perturbé. Les pos-

sibilités de phénomènes de panique demeurent pensés dans

les termes d'une rupture du fonctionnement d'un système,

d'une perte des références de l'ordre temporel et spatial.

Ainsi, les dispositifs de sécurité, comme l'organisation

du circuit se perfectionnent techniquement en fonction

d'une conjuration de toutes les formes de perturbation.

L'ordre temporel devient d'autant plus essentiel que les
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transports visent à la rapidité et à l'efficacité. Une

foule qui s'accroît sur les quais, en attente d'un train

qui ne vient pas, est une menace de rupture d'équilibre.

Un individu qui se jette sur la voie "retarde" le trafic ..

C'est pourquoi un projet avait été déposé afin d'éviter

ce genre de perturbation : le panier anti-suicide, placé

devant le train, pouvait empêcher que le corps se dis-

loque, car, chacun sait que le temps le plus long, avant

de rétablir le trafic, est consacré à dégager toutes les

parties du corps de l'éventuel suicidé. Cette v lato In. 2.

sur le temps est ré-activée par une préoccupation cons-

tante de diminuer l'attente d'une rame, en espaçant les

trains d'une minute trente, puis, un jour ... d'une minute

seulement. La plus petite perturbation fait figure d'un

manque d'efficacité du réseau global, tout étant alors

mis en oeuvre pour que le temps lui-même n'existe plus

dans l'esprit des usagers. Par exemple, si un suicide sur

un point de la ligne arrête le trafic, celui-ci est rapi-

dément reconstitué, sous la forme de deux boucles de part

et d'autre du point "noir" ... Au fond, cette v-Lcto-in.2.

sur le temps conduit à supprimer toutes les représentations

pour l'usager, d'un écart, d'une différence entre le ré-

seau et le trafic.

Le temps : précision, ponctualité, rapidité de
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déplacement ... Tout ce qui retarde menace de provoquer,

comme nous le verrons, des réactions particulières des

usagers. La panique, si elle est, comme le dit Clément

RoSS^t "la représentation moins le temps" apparaît dès le mo-

ment où le rythme habituel du fonctionnement d'un réseau

se trouve modifié. Il s'agit de pouvoir se représenter

ce qui arrive pour éviter 1'énervement, les conduites

plus ou moins hystériques. C'est là un des paradoxes fon-

damentaux :

- le métropolitain fonctionne de telle façon

que la notion de temporalité est appelée à disparaître,

grâce aux habitudes mécaniques des usagers, grâce à la

rapidité du trafic et à sa régularité absolue ...

- s'il se passe quelque chose, l'usager se

trouve confronté brusquement au temps (attente, incerti-

tude ... ) et dans le même moment il n'a pas les moyens

de se représenter ce qui arrive vraiment (peu d'informa-

tions sonores). La confusion des signaux ou l'incertitude

de l'information ou l'absence même de tout renseignement

engendrent l'impression d'une menace par la rupture de

la circulation habituelle des informations. Par exemple,

dans une gare, l'usager peut recevoir des signaux qui se

répètent, sans qu'il ne puisse en saisir le sens. La ré-
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pétition suffit à l'avertir de quelque chose mais il ne :

sait pas de quoi. Cette reconnaissance de quelque chose

qui n1a pas encore été connu engendre une certaine appré-

hension, laquelle peut devenir une véritable terreur-pa-

nique si la chose se produit simultanément avec les signaux

qui l'annonçaient.

La finalité d'un système signalétique est jus-

tement de limiter les efforts de la représentation afin

de gagner du temps et c'est la brusque résurgence de la

représentation qui suscite l'incertitude de comportement

et l'angoisse ... La rapidité d'intervention, dans le cas

d'un suicide, participe du même principe : il s'agit de

gagner du temps sur la représentation de ce qui se passe,

d'éliminer, dans la mesure du possible, l'image angoissan-

te de l'univers du métropolitain comme lieu de la mort.

La perturbation d'un réseau renvoie-t-elle en miroir la

déstructuration des comportements ? Si l'usager n'est

qu'une fiction n'est-ce pas dû au fait qu'il est l'élé-

ment de référence du fonctionnement d'un réseau et que,

dans ce sens, il est voué d'emblée, à refléter les varia-

tions, les erreurs, les perturbations du réseau ?

Si l'on prend l'exemple de l'arrêt prolongé

dans un tunnel (métropolitain), une panique ne se déclenche
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pas pour autant mais les usagers, dans la mesure où l'in-

terruption se prolonge commencent à avoir des réactions

particulières : le temps pzrdu se commue en une certitude

angoissante de la durée même.

"Une. cho6z importantz, c'z*t la position, ai Iz métro ^'arrztz plu*

longtemps*, jz m'accroupi*".

"Entrz dzux -station*, an étaiZ comple.tme.nt da.ru> le, noir, on e*t re*-

tz pendant, j'ai znviz de. di/iz un quant d'hzurz, ça a duré troii mi-

nute* ou Ae.pt minutes, avzc un haut-parlzur qui di*ait qu'il fallait

pa* dz*czndrz éur le* voieA. Moi j'e\taià compltteme.nt pnÂAe. de, pa-

nique., toutes leA hjamej> ont zte imohiLU>e\eA à V e.ndAoit ou

4e trouvaient quand la panne, à'eût produite.. Il y avaiX de*

le.u&eJ>, il faaiAait. t/ie& chaud, il y avait é.notméme.nt de, monde., a ce

moment la, l e tmpb dii>pah.ai&i>ait compZ.etme.nt ( 1 ), c' était tAèh

pne&e.nt. En fiacz de. moi, il y avait deux farmeA, il desiait y avoir

un nain, ça ne. m'en ^ouvizM tA.e& bizn e.t puis> deA hommes . . . Ce

qui i>'eAt pçu&é. au bout de. 2 ou 3 minute* . . . On &z demandait ce qui

allaiX. aJUiivzn., da.ni> Iz6 fiZQandé qui 4 ' zckangzaiznt zntsiz £emmzî>.

Cz qui 6'échangerait zntnz ce noir et lej, awtxeA, il. n'y atùiit nizn

aAAiveA, on n'allait pai 4e bouger maià cela voulait dinz que ça

pouvait ztnz poàéiblz, cz qui 4e gnzfâait loL~deAi>u&, cz quz je me

iA, c'z*t quz Iz mzt/to Zàt unz kibtoinz de ligne* . . . il y a

ligne* ou on 4e i>znt

"Le JOUA où Iz mzt/io à'a/tAztz, qu'on e*t zn facz de ce4 gen4 13.

qu'on avait démoli avant pcw.ce qu'on e*t toujoun* mizux. quz le*

autre*, c'z*t vrai quz ça parait trt* posàiblz dz rzntrzr zn contact . . . "

(1) L'ambiguïté entre la surévaluation du temps et sa disparition est
telle que l'usager peut imaginer qu'il n'a plus de rapport au temps
quand il est plongé dans l'indétermination, et simultanément, il ne
cesse d'évaluer pour restituer cette dimension temporelle dont le
réseau lui offre l'assurance de la régularité.
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"Tout 6't&t eX.eA.nt, on -61 eAt asuiêXz, le. type, au haut-paAle.uA a dit :

"Nout> VOUA demandons de. h.eAteA caZmzA, noui en avom> pouA cÂ.nq mi-

nutes". On eAt comme, deA goAAeA à ce. mome.nt-la".

La violence d'une réalité du temps qui passe

apparaît en cas de prolongation de la perturbation et le

temps devient interminable, l'évaluation temporelle in-

tensifiant la représentation de la durée. D'où l'ambiguité

le réseau annule le temps, c'est la finalité de son effi-

cacité, la perturbation prolongée supprime également le

temps mais d'une manière angoissante. Le paradoxe devrait

être résolu par l'usage plus intensif de l'information

sonore qui ré-introduit un certain équilibre.

L'enfermement sans issue apparente, comme dans

un wagon du métropolitain, semble suractiver l'angoisse,

à l'inverse des lieux fermés dans lesquels la sortie (la

fuite) demeure toujours possible. Si les gens sont tentés

de descendre sur la voie c'est dans la mesure où ils se

trouvent enfermés doublement dans le wagon et dans le tun-

nel. Le wagon qui pourrait alors devenir Ilôt de, pAote.c-

t-ian produit l'effet inverse : il est une sorte de boîte

close dans un tunnel où la circulation est encore virtuel-

lement possible. Du point de vue de l'organisation du ré-

seau métropolitain, la panique tiendrait au fait que tous

les gens descendent sur les voies et se mettent à courir
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dans un sens ou dans l'autre. Si les gens restent dans

le wagon, le fait de demeurer "coincés" suscite une atti-

tude rationnelle même si la subterranéité devient d'au-

tant plus oppressante qu'elle est répétée par la struc-

ture du wagon fermé. Si l'absence de lumière vient s'a-

jouter à une telle situation, obscurité et subterranéité

coïncidant, la représentation de l'enfermement est portée

à son paroxysme. Or, une telle clôture spatiale fait basr

culer les corps dans un état de tension mal contenue puis-

que plane la menace d'une atteinte à la personne. Le seul

espoir reste "l'ouverture des portes", c'est-à-dire, para-

doxalement, une conduite de panique - la débandade - qui

se traduirait par une fuite éperdue.

Pour l'avion, la situation est différente.

L'attente dans les aéroports ne provoque pas les mêmes

troubles de comportement. L'avion évoque le déplacement

le plus rapide et le piétinement, l'expectative d'un dé-

part toujours retardé devient contradictoire par rapport

à la vitesse et au choix du voyage. L'avion n'est pas

utilisé comme le métropolitain sous le mode de la con-

trainte nécessaire, il traduit le désir de partir et

l'attente engendre plus la colère que l'angoisse.

"Quand on a att&ndu tAQA Lonatmph mhno. 6-L on nouA a donno. à mangeA

pouA MUA ^aÀAz pcutizYVtQJi, on <u>£ t/ioj, éneAvé. VZA qu<L Vavion 2Mt

afâtâAÇ., tout Iz. mondz -6e pnÂdpitz., ça m'zét <wUvz eX j'ai blo.n

c/iu que. l&> gzm aJULoJLçnt 4 e bati/iz".

" J ' a i dzjà peuA du dtcottagn, i>-i j e do<a> attzndn.z pzndant de*

j e n'ai plue enu-ce de panAJUt, j e me dmand.2. pourquoi j e
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III. L'ESPACE ET LA FLUIDITÉ

L'espace est structuré par une signalêtique qui

a pour fonction de limiter, voire d'annihiler le travail

de la représentation, en s'articulant comme un langage

exhaustif qui détermine toutes les conduites à suivre.

L'incertitude de perception d'un signal engendre une équi-

voque qui peut se commuer en une angoisse et l'absence de

reconnaissance des signaux fait apparaître l'espace du

métropolitain comme un monde incompréhensible dans lequel

toutes les agressions deviennent possibles. Autrement dit,

la signalêtique, comme prise en charge de l'usager, pré-

cède les mouvements de l'usager en découpant l'espace se-

lon des relations de contiguïté. Mais celles-ci forment en

elles-mêmes une totalité telle que l'espace n'a plus besoin

d'exister comme condition de la représentation. Dès lors,

les risques de panique sont évalués en fonction de l'équi-

voque des perceptions et la cohésion d'un système signalê-

tique est recherchée autant pour l'efficacité et la rapidi-

té de déplacement des corps dans les couloirs que pour

l'évitement de l'angoisse, de la violence ... Un tel sys-

tème signalêtique, au-delà du représenter, au-delà des

repères habituels de la monumentalité, devient le langage

du circulant et son pouvoir métaphorique disparaît absolu-

ment au profit de la relation de contiguïté.
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La signalêtique est l'ordre du langage qui

accompagne le fonctionnement d'un réseau. Ses déficiences

renvoient l'usager à l'indétermination de son comporte-

ment, l'absence de repères produisant des effets de dés-

tructuration spatiale.

Le réseau n'a pas de centre, ce qui le carac-

térise, c'est la fluidité absolue. Il peut indéfiniment

simuler des effets de centrement/décentrement pour consa-

crer justement une semblable fluidité. Habituellement,

celle-ci apparaît comme une nécessité première pour éviter

toutes les perturbations possibles. Pour accentuer les

effets de fluidité, l'espace du métropolitain est lui-même

conçu comme une contiguité absolue et le jeu des couleurs

•vient renforcer l'image de cette contiguité. Les affiches

publicitaires, les quais et les couloirs, les signaux, les

trottoirs roulants, les corps qui se suivent ... toutes

les images usuelles confirment l'idée d'une contiguité

que rien ne doit venir perturber. Les points d'attraction

ne sont là que pour compenser la puissance obsessionnelle

activée par la contiguité et, simultanément, pour faire

oublier les structures obsidionnales du souterrain. La

contiguité elle-même est considérée comme un a priori de

la sécurisation dans un espace de transit et les points

d'attraction, en tant qu'unités spatio-temporelles fixes,
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accomplissent de facto une fonction compensatrice, sup-

posée engendrer une certaine représentation de l'espace

comme tel, celui-ci ayant disparu dans la contiguité elle-

même. Autrement dit, le mélange d'angoisse collective et

de panique virtuelle et latente est pris en charge par

ce double facteur qui semble dans sa conjonction même

outrepasser les contradictions qui le sous-tendent. Car,

dans le domaine d'une esthétique fonctionnelle et symbo-

lique, tout est prétexte à justifier le bien fondé d'une

amb-canzo., même si celle-ci use de tous les artifices.

Comme aux enfants psychotiques qui ne connaissent dans

le langage que l'usage de la contiguité, on apprend aux

usagers à effectuer d'autres types de liaisons, par asso-

ciation symbolique.

On considère souvent l'espace du métropolitain

comme fermé, par opposition à l'espace ouvert des gares.

Mais la spécificité d'un tel espace est de rendre compos-

sibles tous les modes usuels d'appréhension de l'espace.

En effet, les structures spatiales des stations, des cou-

loirs, des wagons ... fonctionnent à partir d'une équiva-

lence structurale et formelle, rendue comme telle par le

fait d'un transit constant. Ce fond spatial est singuliè-

rement homogène et c'est pourquoi à n'importe quel moment

un élément peut s'en détacher comme une véritable figure
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sur un fond. Tout objet, toute scène (attroupement, jeux

de mains, cris, chanteurs ...) peuvent cristalliser l'at-

tention et apparaître comme un pôle transitoire de dés-

tructuration de l'espace. L'ambiance symbolique construite

par les designers et les architectes cherche à suggérer

l'idée d'un espace fixe par opposition ou complémentarité

avec la fluidité. Dès lors tout élément peut être repère

ou dispertion du repère dans les tentative de construc-

tion des représentations faîtes par l'usager.

On a pu attribuer à l'espace du métropolitain

une structure pariétale (1) qui semble renchérir sur l'as-

pect 6oatzn.A.a-in et sa clôture. Celle-ci, limitant la re-

présentation aérienne de la fluidité renvoit également

à l'espace interne, au-dedans du corps ... Ce n'est pas

un hasard si dans une certaine poésie du métropolitain

qui exalte les odeurs des "anciennes" stations, ou des

vieux wagons, les murs, non revêtus de mosaïques ou d'au-

tres matériaux, apparaissent comme la surface d'une peau.

Sans se fonder sur un semblable esthétisme, ne faut-il

pas considérer comment 1'aperception de cette structure

pariétale se conjugue avec des modes d'appréhension du

corps et des objets.

(1) Cf. les travaux de Henri RAYMOND
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Dans quelle mesure le temps du transport n 'est-

i l pas aussi un des rares moments de la vie quotidienne

où le dedan-6 du corps est perçu, réfléchi (douleurs in-

ternes, souvenirs de sensations, râclements de gorge, ef-

fets de digestion, tension des lieux érogènes . . . ) ?

La subterranéité demeure complexe car elle engendre des

effets contraires, d'angoisse et de protection. Evidemment,

les comparaisons entre les couloirs du métropolitain et

le rappel de la vie intra-utérine sont singulièrement dou-

teuses, pour ne pas dire grotesques, mais l 'oubli de l 'en-

fermement renvoit nécessairement le corps à son propre

de.da.nA, ce qui multiplie les phantasmes de la vie interne

du corps. La proximité-promiscuité des corps suscite une

activité d'aperception du corps de l ' au t re , conjointe à

celle du do.da.n6 du corps. Jeux de regards, jeux de mains . . .

prélude à l'enfermement dé^-tn^-tt^ ? Car on sait bien que

si un wagon res ta i t fermé, plongé dans l 'obscurité pen-

dant un moment indéterminé, toutes les angoisses et tous

les désirs de corps finiraient par se manifester dans une

violence irruptionnelle et mimétique. Le mouvement d'aper-

ception interne des corps conjugué à celui d'une percep-

tion/appréhension du corps de l 'autre est sur-activé par

l'enfermement (1). Jamais, autant que dans le métropolitain,

(1) Ceci n'est pas sans évoquer le film de L. BUNUEL "L'Ange Extermi-
nateur". Malgré la mobilité, malgré le rôle premier du transit ,
l'espace du métropolitain - comme permanence de l'enfermement -
ne demeure-t-il pas un lieu fixe ?
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le dedans du corps se projette sur l'autre, dans des ef-

fets de viralitë (mimétisme, contagion ...) ce qui con-

fère une inquiétante êtrangeté à un érotisme latent, col-

lectif, singulièrement angoissant par son mode d'insinua-

tion.



41

IV. LA PARALYSIE DU RÉSEAU,

ET LE PROBLÈME DES FIGURES DE SA DESTRUCTURATION

La grève est une forme de paralysie des réseaux,

l'indétermination de sa durée pourrait engendrer l'image

sociale d'une certaine disparition du réseau. Avec la

grève des transports communs, la ville semblerait devenir

\i-ltZz moite., privée de ses activités, rendue à l'inertie

de ses communications. Nous avons pu remarquer combien

les différentes institutions des transports avaient l'ha-

bitude d'oblitérer tout ce qui concernait l'aspect négatif

du fonctionnement des réseaux. Dans la mesure où une grève

demeure bien circonstrite dans le temps, elle n'est pas

menaçante, par contre celle des équipes de nettoyage du

réseau métropolitain a fait apparaître des dangers sérieux

(la ville souterraine devenant une ville pestiférée).

L'image de marque du fonctionnement optimal d'un réseau

est telle que tout ce qui relève de l'accident, de l'in-

cident technique grave se trouve en quelque sorte Qommt.

Cette crainte d'une image négative, de la part des ges-

tionnaires, a bien des raisons, mais celles-ci ne peuvent

pas être réduites à une affaire de marketing. Il est bien

évident que d'un point de vue commercial, on ne va pas

énoncer publiquement les défaillances d'un produit !

Quand il s'agit d'un service public, c'est une autre question
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Avec la réduction de tout incident à une simple

perturbation, comme la grève, le suicide, l'accident éga-

lement, les images de destruction qu'engendrent les ré-

seaux sont rapidement déplacées, interchangées comme on

le verra au quatrième chapitre de notre étude. En effet,

la sécurité ne peut pas être qu'une affaire technique

quand elle est présentée aux usagers : les systèmes de

protection, de sauvetage sont considérés comme infaillibles

au point que l'accident doit être réduit à une erreur for-

tuite. L'essentiel pour les gestionnaires, quand il arrive

quelque chose de grave, est de préserver l'image de marque

par tous les moyens afin d'éviter une surrenchère dans la

conjonction entre le fonctionnement d'un réseau et les

représentations des angoisses de mort.

Pour faire apparaître le sens de ce refus de

considération à l'égard des effets négatifs - ceux-ci

étant réduits systématiquement à la représentation de la

perturbation - nous étudions d'abord l'ambiguité des images

de la sécurité par rapport aux dispositifs et nous déve-

loppons ensuite une analyse des différents types de dis-

cours, des réactions qui se manifestent lors d'un incident

grave. Ce qui menace le "bon" fonctionnement du réseau

est au coeur même des phénomènes de panique et la seule

peur de l'agression dont parlent des études de la RATP et
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de la SNCF ne suffit pas à expliquer les contradictions

des représentations de la sécurité. Bien au contraire,

elle les focalise sur cet objet unique consacré d'avance

par l'obsession collective et par les média et par les

pouvoirs publics.
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3, L'AMBIVALENCE DES IMAGES DE LA SÉCURITÉ

DANS LES TRANSPORTS EN COMMUN
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Chaque moyen de transport cristall ise des angois-

ses que l'assurance d'une sécurité bien organisée ne permet

pas de neutraliser entièrement. De manière stéréotypique,

le train est considéré comme un moyen d'une sûreté sans égal ;

l'avion, malgré son perfectionnement technique qui le rend

singulièrement fiable, doit sans cesse justifier son pouvoir

d'efficacité .et de sécurité, et le métropolitain, figure

d'un réseau presque infaillible quant à son fonctionnement,

est appelé à combattre, par tous les moyens de confort et de

décor, les formes du stress collectif qu'il paraît étrange-

ment susciter.

La fiabilité d'un système de transport, plus que

celle d'un simple produit, suppose non seulement l'idée d'un

"bon fonctionnement", mais aussi la prévention des risques *

et l'étude de la sécurité, "contrairement à celle de la fia-

bi l i té , exigerait donc de donner la priorité aux interrela-

tions entre sous-systèmes, en particulier ceux constitués

par l 'être humain"(1).

Ce qui complique d'autant la question de la sécurité tient

au fait d'une incertitude des comportements humains dans le

(1) Voir le chapitre "Fiabilité et sécurité" du livre de C. LIEVENS
"Sécurité des systèmes", Cepadues-Edition, p. 13 et suivantes.
L'auteur montre bien la complexité du problème de la sécurité,
à cause de la multiplicité des combinaisons d'événements, de
l'intervention de l'homme comme élément du système étudié et
i l insiste sur les contradictions entre la fiabilité et la
sécurité.
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cas d'une situation perturbante ou paniquante. Du retard à

l'accident catastrophique, les réactions virtuelles de l'u-

sager sont des possibles difficilement prévisibles si on

considère en plus ses "états d'âmes", de l'angoisse aux

formes multiples de la phobie. Evidemment les gestionnaires

peuvent ne pas tenir compte de ces derniers facteurs, mais

leur image de marque en dépend : l'augmentation actuelle

du nombre de passagers utilisant l'avion est fonction en

grande partie de la réduction des phobies ou de ce qu'on

pourrait appeler tout bonnement "la peur de l'avion". D'ail-

leurs les systèmes de transport en commun ont bien compris

la nécessité de développer l'analyse des attitudes les plus

complexes des usagers réels ou potentiels mais une des er-

reurs premières nous semble apparaître dans la dissociation

qui est faite entre la sécurité et la construction d'une

ambiance protectrice et agréable. Autrement dit, la logique

de la sécurité, se conformant aux exigences de la fiabilité,

place "hors de son champ" la question de la sécurisation.

Cette dernière est traitée par les architectes de l'environ-

nement, les designers et autres spécialistes mais elle n'est

pas le prolongement du système de sécurité.

Devrait-elle l'être ?
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I. PARADOXES DE L'IMAGE DE LA SÉCURITÉ

Plus que les représentations de la sécurité dans

les transports en commun, c'est le processus lui-même de

production d'une image de sécurité que nous tentons d'ana-

lyser.

A. DANS LE METROPOLITAIN

Malgré les efforts réalisés pour rendre l'univers

du métropolitain, lieu de tous les phantasmes et de tous les

actes les plus extravagants, plus chaleureux, plus propice

à l'enchantement, il n'en demeure pas moins que l'angoisse

collective et individuelle trouvent dans les. souterrains et

les trains, dans le mouvement infini du travail à l'habita-

tion, sa consécration et sa justification. Les nombreuses

revendications des usagers sont connues, parfois prises en

compte par les gestionnaires, mais comment le système du mé-

tropolitain pourrait-il absorber tout ce qu'il suscite ? La

rue, le bureau, la chambre, sont aussi des lieux où les phan-

tasmes se mêlent à l'angoisse, mais pourquoi le métropolitain

est-il l'espace d'élection de tant d'obsessions ? Pourquoi

est-il choisi comme moyen de suicide ? Pourquoi l'insécurité

semble y régner alors que la foule demeure symbole de protec-

tion ?
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A vrai dire, il se passe peu de chose'par rapport

à l'activité intense du trafic et à la circulation des corps :

mouvement infini que des incidents plus ou moins graves vien-

nent interrompre, le trafic se confond étrangement avec l'i-

mage de la mobilité des corps. L'agression n'est pas le seul

danger encouru, le feu, l'obscurité, le piétinement ... tous

les risques de désintégration du corps semblent ainsi rassem-

blés dans un espace/temps limite. Est-ce la raison essentiel-

le pour que s'activent tant de phantasmes et que passent à

l'acte tant d'obsessions ? Comment "l'usager" déjà capté par

ses propres phantasmes, se représente toutes les formes de

déstructuration de l'ordre spatial et temporel dans le métro-

politain ? Pour qu'il, ne semble rien se passer et que persiste

par ailleurs la hantise d'une perturbation qui puisse prendre

la forme d'une panique, il faut bien qu'un certain nombre de

contradictions de l'existence de chacun émerge brusquement.

En effet, confronté à de nombreuses et "petites" situations

traumatisantes, on s'habitue à craindre que quelque chose

puisse arriver alors qu'il se passe peu de choses. Cet entre-

tien d'un phénomène paniquant latent est une caractéristique

fondamentale de l'univers du métropolitain.

"Il y a an morwtnX. où le. méJJio ne compte, pluA, ce qui e-6-t hnpohJjXYit, c ' QJ>t

ce qui moYvbi en &oi, eX apizi, j'cû. u.nz agieAAivité. ^otlz conùie. le. méfia".
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"II y avait quzlquz ckoàz qui ztait là, qui ztait de Von.dnz du cannÀ-

bali&mz, n'impoitz quzllz agfizi>i»uon ztait

"Une {oi&, on e&t xzàtz dam Iz noin, en^te deux AtatLonA de. mztAo, pen-

dant je. ne. &aù> combien de. tmpi>, fyioii, miwi£ej> peut-êX/ie., avzc un kaut

poAlewi qui dirait qu'il ne. fallait pat> de^czndxz huh. lu voieA . . . "

"J'ai vu un avejugle. qui eJ>t tombe. danA le. t/tou ... Le* ge.n&, ltuhJ> nzac-

tionà, je. ne. compfiendA paà, je. ne pouvais paA, je. 6uiiA.zntA.zdam> un ca^z".

"y -ie bloquznt dam la. ponXizKZ, y faont commz i>i -UU avaiznt vtiaimznt

mal zt qu'ils iou^A.aiznt, alohM, ça àzmz la paniquz dam Iz wagon mêmz,
s-

lzt> gen4 cAoiznt qu'il va avoin un btiaA de coupz ou ne ne *>aii> quoi,

alofU tout de àuitz, on tlnz-.V' alamz zt en {ait, unz &oi£> quz Iz bonhommz

aAAivz, y fiigolzYvt, y {ont leA ma/UolzA, c 'zht {nzquznX., j'ai vu ça èou-

vznt, c'ZAt àupzn dej> t/iucà commz ça ! Ca mzt de Vaw.bia.ncz ..."

Ainsi, angoisses individuelles, monde omnivoyeur (1),

accidents, simulacres d'incident . . . le monde du "métro" con-

tient tellement d'effets de déstructuration psychique possi-

bles que l'amélioration de son environnement et de son fonc-

tionnement peut limiter sans jamais pouvoir les faire dispa-

ra î t re .

(1) Cette idée est fondamentale pour comprendre la régulation et la déré-
gulation des tensions affectives dans le métropolitain.
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B. L'AVION

N'est-ce pas une certaine conception de la mort

qui permet de prendre l'avion sans l'ombre d'une crainte ?

Car, là aussi, le système est fiable, les dispositifs de sé-

curité sont particulièrement soignés et les appareils subis-

sent des révisions régulières, contrôlées par VERITAS.

L'avion en flammes demeure pourtant une image classique de

la panique, et on connaît, d'après les études menées par le

Colonel Chandessais, les types de réaction d'une foule prise

dans un incendie. Les corps calcinés, dans l'avion, se re-

trouvent entassés près des issues de secours . . .

"Quand jz me &ù> : jz vaXi CAZVQA danA Vav-ion, je. -iuXô calmz !".

Cette pe t i t e phrase ne résume sûrement pas l ' a t t i t u d e de

tous les usagers, mais ceux qui considèrent la mort acciden-

te l le comme une éventualité présente à bien des moments de

leur existence, l imitent les risques d'avoir une peur te r -

r ib le . Car ce l l e -c i existe comme en a t tes ten t les "programmes

de désensibi l isat ion" organisés par des compagnies aériennes

("douze séances de psychothérapie de groupe où l 'on apprend

aux gens à se relaxer, à comprendre comment fonctionne un

avion et ce qui s 'y passe") (1). Aux U.S.A., on appelle ces

(1) Le journal "Biba" dit qu'en France "certains médecins ont adopté les
méthodes américaines et mis au point un traitement individuel qui
consiste après une relaxation profonde, à analyser de façon ration-
nelle les raisons de la peur puis à désensibiliser le sujet. Il s'agit
de lui faire imaginer les situations les moins angoissantes dans ce
domaine pour atteindre progressivement celles qui déclenchent en lui
le plus d'inquiétude : l'arrivée dans l'avion ou le décollage . . .
Après le médecin substitue à l'idée de peur celle du plaisir :
voyages, vacances, confort . . .
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organisations des "Fraidy-cats!1 (club des poules mouillées) . .

Le point commun de telles opérations thérapeutiques, c'est

le phénomène de substitution qui permet de déplacer (de faire

glisser) les objets de phobie.

Ainsi, l'aviation civile aurait davantage ten-

dance à pratiquer des "méthodes de sécurisation", mais celles-

ci, comme on peut le constater, n'ont guère de rapport avec

la sécurité elle-même. Prolongement de la "prise en charge"

déjà réalisée par le discours infantilisant des hôtesses de

l'air, la pratique thérapeutique se veut efficace et circons-

tanciée. L'analogie avec le monde médical paraît à tous les

niveaux :

- le baron (commandant de bord) est le patron ;

- les filles (les hôtesses) sont des infirmières ;

- les passagers s'en remettent au baron alors que

l'appareil dépend essentiellement des techniciens à terre,

des aiguilleurs du ciel ...

L'usager est "pris en charge" et les problèmes techniques sont

oblitérés. Par opposition au métro, s'il peut être envahi par

ses angoisses, il est tout de même dans une atmosphère qui

vise à la plus grande des sécurisations.

"Il ij a dzé gzru qui 6owt accompagnée pan. quzlqu'un ; ta pznàonnz

tzllzmznt paniquez, zliz a bzAoin dz paHJLzn., IL g a rnimz dzà gznt> qui

applaudÂJ>6zyvt à la £tn . . . "
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Toutes les menaces (brouillard, trou d'air, orages ...)

ne font qu'accentuer l'image d'un risque vécu par avance,

comme irrémédiable.

"Pe touXz façon, toute. pzhÂonnz, . . . mzmo. LQJ> gzns qui L<L nlznt . . . iautz

poAAonne. qui montz zn avion a toujouAA un poXlt qusZque. choùe. ... LQJ>

'ouQAont LQJ> ^an^a/Loni 2X dlAont mol j e 6ul6 ficu>i>uAQ., c'&>£ pcu>

l, e.n^ln mol j ' ZÂtlmz quo. c ' <n>t humain . . . "

Une étude (1) sur l'usage de l'avion pendant les intempéries

et particulièrement le brouillard, montre bien que, malgré

certaines appréhensions, les usagers s'en remettent à la

technologie, c'est-à-dire aux pilotes, aux moyens de sécurité

et à tous les dispositifs mis en place pour rendre à 1'atter-

rissage, au vol et au décollage, les meilleures conditions.

C'est un discours rationnel qui se forge : i l est impossible

que l'imprévisible ne soit pas lui-même prévu, grâce au pou-

voir technologique. Ceci est à rapprocher de l'idéologie des

films catastrophes : on se sauve d'une situation terrifiante

qu'en se conformant aux ordres des responsables de la techno-

cratie .

(l)Rêalisée par I.T.A. (Institut du Transport Aérien)
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C. LE TRAIN

Le train jouit d'un grand prestige si on le consi-

dère du point de vue de la sécurité. Il suscite, comme le

métro, des effets claustrophobiques (et particulièrement avec

le "train corail") mais ceux-ci demeurent limités. Les usa-

gers ignorent également l'existence des dispositifs de sécu-

rité et, par exemple, le "système de l'homme mort" reste

peu connu ; toutefois les catastrophes ferroviaires semblent

toujours reléguées à d'autres pays.

"Vavu> Iz tAcUn, on pzut bougzA, on pzut pcuitzA. C1 Ut un contexte. pluA

i>zn.zin oX aga.za.blz. Vzuonnz n'a pzuA d'zn&izn. dani un tsiain".

Toutefois, il faudrait distinguer le trafic banlieue de ce-

lui des grandes lignes. On sait que la moindre perturbation

(une grève, par exemple) dans un système aussi régulé, peut

prendre des proportions de panique.

"Il q a quinzz an& dz ça, dam, la ga/iz dz VE&t, j'ai a&i>ié>tz à un dztùtz

cotlzcti^. Lzi> gznA AZ jztaÀ.znt âuA. Zzé vo-izà, IL y zn avait panXauX.,

IZA gznî, gnJjnpaiznt aux lzi> -to-cti dzt> wagons tzltzmznt il& attzndaiznt

dzpuJ-à 2 ou 3 hzusizà dz pouvoir pn.zndfiz un fiain zt ne &aakant pluA>

tn.op qui iLà ztaiznt ni ce qu'ils cvaiznt à {ain.z. lti> montaiznt àun. IZA

toZti dzà &iaint> poun. pfizndxz un t/iain !"

Chaque fois que se produit une perturbation de durée assez
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longue, le premier phénomène qui fait problème est celui de

l'accumulation de la foule, avec les risques de crises de

nerf, de sensations d1étouffement etc ... Reste à savoir

si c'est seulement l'incertitude qui engendre et ou augmente

la tension collective. Incertitude quant à la durée de la

perturbation, quant à l'assurance de rejoindre le lieu vers

lequel on se dirige.

L'image de la sécurité, pour l'usager, n'est pas

dépendante exclusivement des systèmes de sécurité, elle par-

ticipe du mouvement même de la sécurisation et de la manière

dont il annule rétroactivement les effets des phobies, des

angoisses ou des autres formes du stress. L'annulation ré-

troactive de tous les phénomènes traumatisants entretient

un mode de désinvestissement. Mais ce qui provoque le mouve-

ment de panique est en quelque sorte symétrique à celui de

la sécurisation, c'est pourquoi la situation de perturba-

tion induit immédiatement la représentation d'un état de

"non-sécurité". A cette concomittance entre les mouvements

paniquants et les demandes de sécurisation, comment les

systèmes de sécurité peuvent-ils répondre ? L'accroissement

des modalités de la "prise en charge" n'est peut-être pas

la meilleure solution ...
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II. LA CONFRONTATION ET L'ORIGINE

DES PHÉNOMÈNES PANIQUANTS

Si on demande à des responsables des problèmes de

sécurité ce qu'ils pensent de la panique, ils répondent à

la fois qu'ils ignorent le problème et que, de toute façon,

ils font tout pour qu'aucune panique ne se produise. C'est

un mot "tabou", signe de l'impuissance à maîtriser une si-

tuation, alors que tous les moyens techniques permettent au

contraire de légitimer l'existence d'un ordre rationnel dans

le fonctionnement des transports en commun. Le désordre

(perturbation possible), la déstructuration (catastrophe,

accident ...) sont perçus comme des erreurs de système, même

si la faute est parfois imputable à l'homme (pilote, aiguil-

leur, technicien . . . ) . Dans ce sens, la panique est l'effet

d'une erreur de calcul, ou de l'irruption d'un événement

tout à fait imprévu. Les angoisses des usagers sont d'un

autre ordre, elles font partie de la vie quotidienne et du

stress collectif ... Ainsi le phénomène paniquant, dans sa

complexité, demeure éludé.

De leur côté, les usagers s'en remettent comme

nous l'avons suggéré, avec une confiance sans pareille, aux

dispositifs techniques pour leur sécurité et ils ne s'in-
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quiètent pas, outre mesure, du fonctionnement même des ré-

seaux et des appareils qu'ils utilisent. Le gestionnaire

est confronté à l'idéal d'une amélioration constante de ce

qu'il gère, l'usager demeure lui confronté aux appréhensions,

aux angoisses qui émergent avec l'usage de ses moyens de lo-

comotion. Pas de rencontre possible dans leurs préoccupations !

L'ambiguïté commence toutefois avec les formes de la confron-

tation. Mais revenons à l'usager (aussi fictif soit-il !) ...

Là encore, l'univers du métropolitain paraît singulièrement

prédisposé à faire re-surgir toutes les formes de phobie.

Lieu-prétexte, il joue aussi le rôle de lieu-test : les gens

viennent se confronter à leurs limites psychiques, par néces-

sité il est vrai, mais pour reconnaître "cette" manière dont

l'angoisse se déclenche et jusqu'où elle peut aller. La

colère collective serait démesurée s'il n'y avait pas l'enjeu

d'une confrontation quotidienne, presque mécanique, à toutes

les menaces de disruption des équilibres psychiques. Comment

pourrait exister l'acquiescement collectif devant le fait que

huit personnes sont rassemblées par mètre carré aux heures

de pointe ? Au fond, cette acceptation collective, répétée

chaque jour, de l'enfermement révèle le taux fantastique de

résignation sur lequel repose le fonctionnement d'une société.

Auto-contrôle des phantasmes, des éventuels "passages à l'acte",

auto-contrôle que la foule dans l'univers du métropolitain

apprend à maintenir quotidiennement.
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Des lignes peuvent devenir "tabou" :

"La Ligne. QnléanA-CLignancouAt, je. ne la ptendà pluM, II fiait chaud,

II y a. du monde,, IL y a de* gzné de. tout gabafvit, deA ge.n& qui fument

du. "H", deÂ de.tAa.qu.zi>, la. éoluZion que. j'ai pnJj>z, c'eàt une. awùie.

Ligne."

Suffit-il d'avoir assisté à un suicide pour qu'une ligne

devienne "tabou" ? Ou bien est-ce le genre de "population"

transportée qui provoque l'évitement de l'usage d'une ligne ?

Car la ligne "tabou" rassemble les représentations les plus

figées et les plus déterminantes, elle concentre, aux yeux

des usagers, tous les éléments les plus disparates, elle

engendre des peurs par le brassage de population comme si

tout se trouvait réuni pour qu'il "arrive quelque chose" ...

Lignes àont tn.è& dlh{e\n.e.nteA, ça me, panait £ou que ça ne. le.uA •iaate.

pa& aux ye.ux zt que. ça n'znt/iaZne. pai un pA.oce64a6 de nÂvoltz".

On sait que les types de population varient d'une ligne à

l'autre en fonction des quartiers et que certaines lignes

sont utilisées par une foule très hétérogène (marginaux,

camés, immigrés ...) qui suscite, même chez les usagers qui

s'en défendent, de la xénophobie. Aux phobies de la spatia-

lité viennent se conjoindre, avec les lignes "tabou", celles

de l'étranger, de l'agresseur, du raté ... celles qui se
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cristallisent sur des corps représentatifs de la déstructu-

ration sociale. Imaginairement, il existe aussi des lignes

où "il arrive toujours quelque chose". Faut-il en déduire

que certaines lignes subissent plus de perturbations que

d'autres . Ou bien qu'elles connaissent un nombre plus im-

portant de suicides ?

Il y a les "jusqu'au boutistes", celles et ceux

qui veulent voir comment ils résistent à toutes les agres-

sions, comment ils contrôlent leurs phantasmes en les sus-

citant ... Chaque jour, elles ou ils recommencent l'expé-

rience des limites et le lieu du métropolitain devient es-

pace de l'auto-analyse. Il y a ceux qui jouent et provoquent

"pour voir" mais l'incursion du ludique apparaît toujours

comme une agression dans un monde qui s'endort sur ses an-

goisses. Il ne faut rien éveiller, tout est terriblement

précaire, peurs et agacements sont latents, prêts à se ma-

nifester par la colère, la violence, la haine. L'apparente

léthargie est un consentement tacite, elle limite les effets

paniquants en provoquant le dégoût d'une résignation pour

l'auto-destruction collective.

Oublier par tous les moyens qu'on est là : rêveries,

programmes, calculs, réflexions ... ou alors on joue au jeu

de la peur. On la provoque en s'imaginant bien des figures
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de la dangerosité et il suffit d'un arrêt prolongé pour que

le jeu s'active. Le jeu peur/sécurisation est particulière-

ment adapté à l'espace du métropolitain dans lequel la de-

mande de sécurisation, de "prise en charge" vient en quelque

sorte se confronter elle-même à l'excitation de la peur.

Cette panique de la panique garde en soi un côté attractif

puisqu'elle révèle la part de l'inconnu que chacun souhaite

à tout instant se voir dévoiler. Et cette part, à la fois

ludique et tragique, se communique d'un corps à l'autre

dès qu'une situation le permet. Blocage ou attraction devant

l'étrangeté des comportements vont de pair, de telle manière

que, s'il ne se passe rien l'angoisse n'en est pas pour au-

tant neutralisée. Même en étant à l'image de cette léthar-

gie collective ("on nous roule") la résignation (forme ac-

tuelle de la fatalité) demeure complexe puisqu'elle ne peut

jamais exclure une séduction presque originaire pour les

effets de déstructuration. Collectivement, la foule ne cesse

de s'approcher des limites de la "grande panique" sans ja-

mais y sombrer. Le mécontentement exprimé à l'égard du mé-

tropolitain à la fois comme moyen de déplacement et comme

espace en soi n'est pas clair, il traduit bien l'ambiguité

de la relation du sujet à une foule, que celle-ci soit ou

non annonciatrice d'une menace ...
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Dans l'avion, la confrontation se fait, comme nous

l'avons dit par rapport à la mort, mais aussi elle suppose

un consentement anticipant à l'inéluctable. C'est pourquoi

l'avion reste propice à l'émergence des phénomènes paniquants

embryonnaires.

"Une faolA V avion avait cinq h.2iuiej> de ictand. Il y a. nu une. àéJile. de.

t/ioui d'aln.. On zXxxJX un peu chahuté.* malA comme, ça c'zét vltz paM^e. . . .

Quatre, ou cinq &iou-t> d'aln. eX chaque. ^OIÂ le.i> gznà poué^ale.nt dej> peXità

Trois facteurs semblent essentiels à la réaction paniquante

dans le cas d'une incertitude provoquée par un incident

(aussi différent soit-il) : la contingence, 1'imminence et

1'inéluctable. Dans l'esprit de l'usager, le danger peut

être ou ne pas être, pourtant il est là, sous forme d'une

menace active, et il paraît presque assuré qu'il puisse con-

duire à des conséquences graves.

Dans un avion qui paraît indubitablement devoir se poser

sur la mer, à la suite de l'arrêt des moteurs, l'effet de

contingence correspond bien à l'éventuelle possibilité de

reprise de fonctionnement des moteurs (ce qui est arrivé

plusieurs fois). La contingence dans une catastrophe pos-

sible est une sorte de limite aux risques de panique,

(1) Nous étudierons le rôle du "cri" dans les phénomènes paniquants.
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puisque c'est sur elle que repose l'espoir d'une issue : le

renversement de situation est inscrit dans la situation elle-

même. Mais cet effet de contingence est lui-même neutralisé

par la forme inéluctable de la situation : les risques de

mort se précisent de plus en plus vite en sorte que tous les

possibles tombent dans le même instant. La vision de la fin

inéluctable engendre, par anticipation, les réactions de

panique. Dès le moment où la certitude absolue d'une mort,

dans des conditions souvent atroces, vient s'inscrire dans

le corps, la panique se propage indéfiniment sans qu'aucun

moyen de contrôle ne puisse l'arrêter. Bien plus que la- peur

de mourir, c'est celle de 1'êtouffement, de l'écrasement, du

déchiquetage du corps qui s'empare de la foule et contre

celle-ci, les dispositifs de sécurité ne peuvent rien. Le

phénomène de simultanéité temporelle qu'introduit le début

d'une panique fait coïncider lVimminence d'un danger et la

forme inéluctable de la situation créée.. L'imaginaire de

la confrontation à une menace de destruction ou de mort

existe en puissance, il est indéfiniment ré-activé par les

moindres incidents.
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III. RÔLE ET PERCEPTION ÉVENTUELLE

DES DISPOSITIFS DE SÉCURITÉ

"Je me mztt> à la place. dzs gzns qui de.cJM.tnt dzs consigner de szcunJjtz ...

de. toute. &açon quand je suis dam un avion jz suis tellement a La. mexci

du pilote. e.t de. tout> Izs gzns qui sont autoun. que. je. suis obligé, de.

pairie, confaiancz ... donc 6'il zst paAti avec de6 dispositifs de. szcunitz ...

je. suis complo.tme.nt à 6a meAci alors ... j e ne leA connais pai, . . . maib

je voii> qu'avzc la combinaison de. cei 6yAtzme.A je. me penmztA de voyageA.

iani pouA l'inAtawt m''it/ie.ca&bé. la &igun.e. e.t j'eAp&iz que. ça va conti-

nuer quoi ... j ' 1 z&pèA-e. que. ça va continueA ..."

Méconnaissance des dispositifs de sécurité, con-

fiance absolue (ou presque) et puis cette formule conjuratoire !

Par ce dernier recours, c'est l'appel incantatoire qui se ma-

nifeste : "pourvu que tout se passe bien, puisque tout est là

pour que rien n'arrive".

Par contre le train inspire une confiance qui ne fait pas ap-

pel à de tels effets conjuratoires, au-delà de l'optimum de

fonctionnement des systèmes de sécurité.

"Le thjain eÂt un moyen de. tnanàpoit qui eAt iécuAisant, pan. cont>t/w.ction.

Van.ce. quz c'ej>t un tnjuc qui -ie balade, au niveau du &ol, ça a un can.actèn.e.

pn.eAquz impeAAonneZ le. t/iain, c'e.At tn.e.6 long, bon mejttonA, la. SUC? a dzA

wnmej> de. &zcuniXi qui 6ont dnaconnienne^ . . . c'eÂt comme -6'il y avait

une, pontion de. teAAain qui Ae, déplace. dayu> V eApace.. Je monte, dané un

thjxin comme je montznai dans un immeuble. ... ça éeAait un peu comme. 6i

un mmzublz sz déplaçait ... je ne haiM pas, jz ne suis pas élzctn.onidzn,

mais on a V impn.zssion du {aÀX du contact maténieZ en ckzmin de fazn. zt

de son in^nast/iuctutz quz la sécunJXz zst assunAz d'unz manizn.z diAzctz . . . "
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Les systèmes de sécurité peuvent ou non être perçus mais leur

présence est évaluée dans l'esprit de l'usager, d'une manière

souvent qui ne correspond pas à leur réalité technique. Ils

sont surtout reconnus comme des signalements possibles d'une

perturbation ou d'un danger et non comme des moyens d'éviter

effectivement l'incident ou la catastrophe.

Mais la question de la sécurité repose sur des

malentendus : l'infantilisme et la sécurisation ne sont pas

nécessairement complémentaires ; le reconnaissance des moyens

de sécurité ne neutralise pas toujours l'angoisse ... La

contradiction la plus virulente apparaît entre la sécurité

et le contrôle qui, par leur relation, font vivre les possi-

bilités de sécurisation sous le mode de la contrainte et de

la nécessité. Dans le métro, contrôle et sécurité qui de-

vraient être deux opérations distinctes demeurent sans cesse

confondus au point que les seules images de sécurisation fi-

nissent par être les opérations de contrôle elles-mêmes.

Les opérations de contrôle révèlent aux usagers le fonction-

nement de l'appareil policier qui n'est pas toujous rassu-

rant. La dissociation nécessaire entre sécurité et contrôle

devrait rendre plus aisées les réponses techniques et humai-

nes à la demande de sécurisation. Le contrôle implique une

soumission de plus en plus forte. C'est donc dans l'univers

du métropolitain que s'apprennent toutes les figures de la rési-
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gnation sociale. La provocation des dispositifs de sérurité répond

de manière mimétique à la compulsion d'agression et à l'ob-

session de la sécurité. Et la régression infantile qui peut

apparaître dans la demande de sécurisation est susceptible

d'être dénoncée par les gestionnaires eux-mêmes qui repro-

chent aux "usagers" de ne pas se prendre en charge ...

C'est également un moyen de renforcer les appareillages de

contrôle. Dès lors, comment la sécurité pourrait-elle être

autre chose qu'un alibi du contrôle ?

L'information sur les consignes de sécurité

(dans l'avion essentiellement) et la connaissance plus

approfondie des systèmes techniques qui permettent de se

sécuriser ne sont pas du même ordre. L'usager dispose en

fait de la reconnaissance de quelques moyens qui se résu-

ment, pour le métro comme pour le train, au signal d'alarme

qui fonctionne un peu de la même manière qu'un signal

magique. La seule puissance que l'usager peut exercer sur

le réseau c'est de l'arrêter par un geste. Entre cette

position extrême et sa passivité la plus absolue, il n'y

a rien. Pareille démesure renforce l'imaginaire de l'in-

sécurité et augmente le risque des conduites les plus in-

fantilisantes et les plus inadaptées en cas de danger. En

le considérant de la sorte, les gestionnaires ne peuvent

attendre de "l'usager" que des réactions de panique et ils
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se chargent de les limiter en développant le système de

sécurité et en améliorant l'environnement comme figure

de la sécurisation.

Ce n'est pas étonnant alors si les angoisses, les phobies,

ou les obsessions prennent la forme d'un mouvement paniquant

intériorisé, toujours prêt à exploser mais contenu grâce

à l'éviction des perturbations trop graves. Ce mouvement in-

quiète les gestionnaires : il suffit d'une recrudescence des

agressions dans le métro, ou des suicides pour que des études

conjuratoires soient entreprises. Seulement la parcellari-

sation de tous ces problèmes ne fait que déplacer le mouve-

ment paniquant d'un objet à l'autre sans qu'il ne soit 'jamais

pris en compte dans sa totalité.
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EMERGENCE DES CONFLITS DE LA SÉCURITÉ
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Autour d'un incident technique, d'un accident

plus grave qui entraîne les blessures ou la mort d'un ou

plusieurs usagers se greffe un ensemble de discours, de

décisions, de mesures qui font apparaître à la fois l'ir-

ruption des multiples formes de conflit dans les repré-

sentations de la sécurité et la manière réductrice dont

celles-ci sont résolues ou neutralisées. Le plus souvent

l'incident lui-même demeure occulté au profit immédiat

d'une classification des causes et d'un déplacement des

effets. Car l'infaillibilité supposée des systèmes de sé-

curité n'implique qu'une perfectibilité toujours possible,

et l'incident grave vient en quelque sorte légitimer la

restructuration des systèmes. Il s'agit de redonner con-

fiance à l'usager en oubliant ce qui s'est passé et en

montrant que les structures et leur fonctionnement ont

été modifiés pour qu'à l'avenir l'accident ne se repro-

duise plus. Le report dans le temps de l'explication des

causes de l'incident implique bien que celui-ci n'avait

pas lieu de se produire, donc qu'il a peu de chances de se

re-produire.

L'usager intègre l'accident non pas comme le

fruit du hasard, mais comme celui d'une certaine fatalité,

qui est une manière d'écarter toute interrogation sur les

systèmes de sécurité. "Série noire" dans les transports
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en commun est un titre d'article de journal, au moment des

récents événements, mais c'est aussi une manière de res-;

sentir l'angoisse de l'incident possible de la part de

1'usager.

"Je nz H>CUJ> pat ce qui tz pente, dam, le. R. E. R., on a encore ztz plongé,

dam, V obtcunÂXz, dam, la station UawtzhJiz Ganz eX dam, la. namz, il

il y a chaque. fiait quzlquz ckotz, on n'ztt plut en tzcuhÀXz, d'ail-

izuKt j'ai vu dz l'eau jaiZlMi pan. unz tonXz dz gouttiziz dam, Iz

tannzl, commznt voa£ez-voa6 qu'il n'y ait pat dz cou/ut-ciAcuit ? On

z&t fizpanM. avzc la lumWiz minhnalz, la lumizKz dz AZCOUM quoi ..."

[le. 20 fizvAieA 19SI en

Le sentiment d'insécurité se nourrit de tous les événements

dès qu'il est déclenché, et rien ne semble pouvoir le cal-

mer si ce n'est que l'absence prolongée dans le temps de

tout incident. Dès lors, le système (réseau, trafic, moyens

de protection et-de sécurisation ...) ne semble plus fiable

même s'il demeure identique et même si les mesures néces-

saires sont prises pour qu'il ne soit plus à l'origine de

l'incident. Tout continue à fonctionner, mais une crainte

sournoise, qui peut se commuer en mouvement paniquant au

moindre événement, anticipe même sur l'éventualité des

possibilités d'incident. A la manière d'un véritable prin-

cipe d'auto-corrélation, on s'attend, s'il arrive des in-

cidents "en série" à ce qu'il en arrive encore d'autres

et l'obsession de 1'insécurité vire alors à la superstition
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ou à une activité imaginaire intense : les usagers envi-

sagent de ne plus monter dans les voitures de queue ou

de tête, ils relisent la liste des accidents d'avion avant

de le prendre, ils évitent certaines compagnies, ils se

disent que si l'accident s'est produit la veille, ils

ont toutes les chances "statistiquement" pour éviter au-

jourd'hui la catastrophe etc ... Ainsi s'établit la mise

en place d'un self-système de protection.
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I, LES MODALITÉS DE L'OCCULTATION DE L'INCIDENT

Les incidents que nous évoquons se sont dé-

roulés pendant le premier trimestre 1981. Ceux-ci sont à

la fois focalisés, amplifiés comme des images stéréoty-

piques destinées à neutraliser dans l'homogénéité de leur

description, les chocs subis, l'irruption d'une certaine

violence des représentations. Mais le principe de répéti-

tion validant l'incident, le discours le plus stéréoty-

pique en apparence, laisse véhiculer des aspects du choc

émotionnel.

L'historicisation de l'incident, par l'évoca-

tion fréquente dans les journaux ou dans le discours des

gestionnaires, de la "panique à Couronnes en 1905", place

tout ce qui arrive présentement dans une trame qui montre

la rareté de ce genre d'accidents et qui révèle surtout

combien une telle chose, en principe, ne devrait pas se

produire. Quand un avion prend feu et s'écrase, les catas-

trophes précédentes sont parfois évoquées mais elles sont

assez nombreuses pour faire apparaître l'éventualité de

la catastrophe comme une possibilité toujours présente.

Pour le métropolitain, la rareté renforce l'image du fonc-

tionnement optimal du réseau et supprime, presque par an-
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ticipation, le possible de l'incident. La "série noire" a

justement provoqué l'émergence de ce possible ...

La description de l'accident use de figures

de sens quelque peu figées mais elle laisse paraître des

signifiés de référence qui rendent compte du mouvement

même du choc.

"On roulait tranquillement, et puis, soudain, jrai vu l'ar-

rière d'un train et ce fut le choc ... ". "On a été projetés

les uns contre les autres dans tous les sens. Dans l'ensem-

ble les gens sont restés très calmes".

(RER, Description de l'incident, interviewé : J.C. Mollard,

passager. Le Matin, 20/01/81)

Cette forme du descriptif permet un ensemble de combinai-

sons d'unités sémiques qui rendent parfois floues les li-

mites entre la théâtralisation de l'incident et l'émotion

provoquée, mémorisée et ré-articulée par la parole.

IlLe train roulait normalement. Soudain, j'ai aperçu devant

nous l'arrière de l'autre train, je n'ai pas eu le temps

de réaliser, déjà, c'était le choc"

(RER. interviewé J.C. Mollard, passager. Le Figaro 20/01/81)
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Pendant près d'une demi-heure, nous sommes restés prostrés

dans le wagon, en pleine obscurité. Puis les uns aidant

les autres, nous avons commencé à descendre sur le voie"

(autre témoin).

"Fracas, hurlements, bruit de ferraille dans la nuit,

toutes les lumières s'étaient automatiquement éteintes ..."

(journaliste)

(Le Figaro 20/01/81)

Les effets de panique sont énumérés mais ils paraissent

chaque fois maîtrisés comme si 1'énonciation elle-même

parvenait à circonscrire, par la puissance de l'évocation

métaphorique, la violence des images.

"J'étais dans la dernière voiture de la rame en station-

nement ... Tout paraissait paisible dans notre voiture ..

Lorsque j'ai été littéralement soulevée du sol ... ce

n'est que dans ma chute que j'ai entendu un formidable

fracas. Nous nous sommes retrouvés enchevêtrés dans des

positions invraisemblables. Des hurlements d'enfants et

de femmes ont, tout à coup, brisé le silence de stupéfac-

tion qui avait envahi notre voiture. Certains se' débat-

taient, d'autres, presque inanimés, râlaient doucement.

J'étais sous une masse d'autres personnes, écrasée,

sans pouvoir bouger. J'étouffais ...(RER. Interviewée :

Mme Lefebvre, passager. Le Parisien Libéré, 20/01/81)
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La parole trahit l'effet de panique dans le mouvement et

la forme de son articulation et les références à des

"signifiés figés" (les images stéréotypiques fonction-

nent comme des syntagmes figés dans le langage) ne se

substituent pas à la puissance du choc émotionnel à tra-

cer son propre pouvoir de signifiance. Autrement dit, mal-

gré le stéréotype, au niveau formel du mouvement signi-

fiant de la parole, l'effet de panique demeure inhérent

au discours tenu.

"... Il y a eu un terrible choc. Nous avons été projetés

les uns contre les autres. Les lumières de la voiture se

s.ont éteintes immédiatement ... Il y eut un immense affo-

lement. TouSj nous étions entassés dans un espace restreint

Des gens perdaient' la tête, mais' d'autres ont immédiate-

ment organisé les secours et l'évacuation de la voiture.

Des hommes portaient des enfants ensanglantés dans les

bras ... Tout cela au milieu de cris et d'une panique ini-

maginable". (RER. Interviewé : J.C. Mollard, passager.

Le Parisien Libéré, 20/01/81).

Le renvoi à l'imaginaire est une manière presque incanta-

toire de séparer la violence des images de la parole des-

criptive.
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"Je me trouvais dans le premier wagon de la rame tampon-

neuse ... La rame roulait normalement au moment de l'en-

trée dans la station. Elle n'avait pas commencé à freiner.

C'est alors que j'ai aperçu l'autre train. Je n'ai pas

eu le temps de réaliser. Nous l'avons touché de plein

fouet. A cette heure-là les wagons sont bondés et nous

avons tous été projetés vers l'avant ..." "... La surprise

passée, chacun s'est tourné vers son voisin pour voir

s'il était blessé ou pas. Personne n'a crié ou manifesté

une peur quelconque ..." (RER. Interviewé J.C. Mollard,

passager. France-Soir, 20/01/81)

La puissance virtuelle du choc émotionnel mémorisée se

fraie dans la suite des discours tenus, une trame signi-

fiante qui subit sans cesse des effets d'occultation. Le

discours rationnel articulé sur les considérations tech-

niques, sur des hypothèses des circonstances de l'acci-

dent, élimine cette trame signifiante et les modalités

d'expression du choc émotionnel.

Le train N° 2228 ... stationnait à quai lorsque, pour des

raisons qui n'avaient pu encore être établies ce mardi

matin, le train suivant, portant le matricule 8889, qui

roulait dans la même direction, vint heurter l'arrière

du convoi immobilisé avec une force telle que sa voiture

de tête allait broyer, avant de s'y encastrer, la dernière

voiture du train précédent,- où de nombreux voyageurs
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avaientj comme chaque jour aux heures de pointe, pris

place ... (Le Monde 21/01/81).

Ainsi, en dernière recours, l'uniformisation

des discours va se réaliser par 1'effectuation d'une stra-

tégie qui concerne essentiellement les justifications é-

difiées sur le fonctionnement normal du réseau et la per-

fectibilité technique des systèmes de sécurité.

Théâtralisation, mise en scène, les types de

discours visent alors à tracer une scénographie qui neu-

tralise les troubles suscités. L'occultation répond à une

triple fonction :

1. amorcer un désinvestissement collectif et individuel qui

s'opère par déplacement des objets de peur (l'infaillibi-

lité technique, si elle peut être sujette à l'erreur,

n'est pas susceptible de participer à l'angoisse des usa-

gers . .. ) .

2. réorganiser "après coup" une rationnalité de l'incident

qui finira par exclure sa manifestation, par la réduire

au silence.

3. dissocier par tous les moyens de déplacement les objets
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de peur du fonctionnement même d'un système (réseau-trafic)

L'effet de catastrophe est alors renvoyé au discours mass -

médiatique qui en prend seul la responsabilité.

La description de l'intervention des secours

traduit également ce qui se passe après le choc, après le

moment de la surprise, de la panique "muette". Toutes les

évocations visent à suggérer l'image d'une catastrophe

dans laquelle le seul sens (rétablissement de l'ordre ra-

tionnel) vient de l'intervention des secours elle-même.

Perte d'orientation, déstructuration des représentations,

difficulté à retrouver un contrôle ... autant d'effets

qui augmentent à rebours l'image de la débandade.

Sur le quai de la station Auber, un spectacle de désola-

tion. Le dernier wagon de la rame à l'arrêt au moment du

choc est complètement défoncé. Les barres d'acier sont

tordues. Les boitiers électriques éventrés. L'habitacle

a éclaté comme s'il avait été en carton pâte ...

(France-Soir, 20/01/81. RER)

... Un homme aux cheveux blancs court dans tous les sens.

Il est Allemand, sa femme était avec lui dans le wagon,

elle est blessée. Il ne comprend rien ...

(RER. Figaro 20/01/81).

L'évocation de "l'Allemand perdu" signale aussi la rupture
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de la communication possible qu'introduit le choc. Les

repères ont tous disparu et la désorientation apparaît

telle que l'intonation elle-même n'existe plus.

Un Allemand, en voyage touristique à Paris, tentait de

se faire comprendre afin, de retrouver son épouse dont il

avait été séparé au moment du choc. Des mères de famille

tentaient désespérément d'apprendre vers quel hôpital

avait été évacué leur enfant blessé.

(Parisien Libéré, 20/01/81).

La description de la pratique d'intervention renforce le

lien entre l'image de la catastrophe et celle de l'effi-

cacité de la sécurité mais l'usager mort devient figure

symbolique de la rupture de ce lien. La "paire de chaus-

sures" renvoie au travail métaphorique de la reconstitu-

tion des éléments d'un corps qui rappellent la naissance

irréversible de la disparition accidentelle.

Dans une odeur de brûlé, sapeurs-pompiers, police et

agents de la RATP allaient et venaient, dégageant les

derniers occupants des wagons ... Des chalumeaux, des cris,

des ordres. Après une heure de travail, les sapeurs-pom-

piers dégagent la victime. Elle est morte. D'autres sau-

veteurs s'empressent autour des blessés. Trois sont griè-

vement atteints ... Et sur le quai un dernier blessé al-

longé sur une civière qu'on emporte, tandis que, près du

wagon le plus touché, une paire' de chaussures traîne encore

(Le Figaro, 20/01/81)
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II. LES FORMES DE L'ÉQUIVALENCE DES DISCOURS

Le point commun entre les différents discours

c'est l'oblitération du trouble provoque par la panique

elle-même. Le moment de stupeur est tel que l'image de

la panique est évincée. Les usagers qui sont le plus trau-

matisés par l'événement ne trouvent que des mots et des

expressions stéréotypiques pour désigner ce qu'ils ont

vécu. La description du "moment de panique" s'articule

sur des images figées (piétinement, étouffement, entasse-

ment des corps, agglutination ...) comme si la panique

elle-même ne pouvait être que théâtralisée socialement.

Celles-ci tentent de masquer une situation de trouble

mais elle persiste dans le mouvement de la parole, dans

sa virtualité signifiante et non au niveau des signifiés.

Sans doute est-de dû au fait qu'on ne se voit pas pani-

quer soi-même et qu'ainsi on est placé dans une position

de regard, donc de mise en scène. Mais le stéréotype n'est

pas non plus le signe d'une réduction absolue du langage,

il traduit, de manière neutralisée, ce qu'il y a de plus

ambivalent dans la manière d'appréhender le trouble émo-

tionnel. Le stéréotype fonctionne comme une tension maî-

trisée, et si on pouvait traduire les variations d'into-

nation de la parole, on rendrait compte alors de la manière
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équivoque dont le trouble est lui-même contenu. L'infor-

mation est particulièrement développée sur les disposi-

tifs mis en place pour faire disparaître au plus vite

1'incident.

Cette équivalence des discours qui confère un

sérieux pouvoir aux média, fait également apparaître com-

bien la panique demeure latente. Au moment même où elle

risque de devenir irruptive, de se manifester dans sa

violence la plus exacerbée, elle est maîtrisée, neutrali-

sée par un discours descriptif qui évince la possibilité

même d'une représentation de sa forme explosive.

Le Colonel Chandessais qui avait fait une étude sur l'in-

cendie du Cinq-Sept (1970) n'a recueilli des survivants

que des discours stéréotypiques et pourtant le drame avait

été encore plus grave, plus terrifiant que les accidents

du métropolitain. Dans ce sens quand on ;'interroge quel-

qu'un sur une situation de panique qu'il a pu vivre, on

réalise alors combien la panique apparaît comme le "non-dit"

Le stéréotype de langage fonctionne comme effet de sécuri-

sation, au même titre qu'un dispositif de sécurité, il ré-

tablit un équilibré des tensions. Tout ce qui est de l'ordre

de la contagion, de la déstructuration psychique ne peut

circuler dans un langage articulé, sa manifestation n'est

donnée que dans les intonations. La panique participe,
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comme nous l'avons dit d'une ' 'arrière scène" originaire

des phénomènes de masse, mais elle est inhérente à une

forme de pré-langage, de "langage d'avant les mots" (Cf.

Antonin Artaud) d'où les cr is , les hurlements. Le stéré-

otype laisse supposer seulement l'hypothèse d'une tension

antérieure à ce qu'il met en scène dans la série descrip-

tive de l'événement.

Comment extraire l'émotion de la communication

stéréotypée ? L'émotion est-elle en proie aux réactions

stéréotypées elles-mêmes, quand vient l ' intention de la

décrire ? . . . (1). Disons que l'usager ut i l ise le stéré-

otype à chaud et que les média lui donnent une fonction

de récit continu. En effet, la lecture des journaux, à

propos des accidents du premier trimestre 1981, laisse

transparaître une identité stéréotypique telle que tout

événement pourrait être décrit de la même manière, de la

catastrophe aérienne, à l'accident automobile, en passant

(1) Pierre Klossowski écrit à ce sujet : "Pour en saisir le procédé,

qu'on définisse le stéréotype au sens le plus étroit : toute forme

schématisée par l'usage en tant qu'elle exprime la part licitement

dicible d'un fait vécu. Mais déjà les formes de l'appréhension sen-

sible, en tant qu'elles développent les habitudes de sentir et de

penser, la vision du corps humain, par exemple, sont prévenues par

des interprétations institutionnelles, donc des stéréotypes - le

fait vécu nry devenant intelligible qu'indépendamment de son contenu

primitif, incontrôlable. Ainsi le stéréotype résulte d'un processus

stratifiant de la représentation même, tel qu'il se développe à par-

t ir de la contrainte phantasmatique . . . " . Revue l'Arc. n° 43, P. 19
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par l'explosion de gaz ... Cette identité reste formelle,

les signifiés de l'incident (le contenu des discours) sont

mis en mouvement par la puissance signifiante du rythme

répétitif, harcelant, qu'introduit l'image mémorisée du

choc. Au niveau des discours qui se veulent rationnels

cette uniformité vide le stéréotype des tensions affectives

qu'il contient, tandis que la parole de l'usager, de la

victime potentielle qui vient d'échapper à un désastre,

charge le stéréotype d'affects. Le mouvement est inverse,

mais c'est tout de même le stéréotype qui demeure la char-

nière, le pôle signifiant et le possible de la communica-

tion.

Le discours du gestionnaire use de références

techniques, il vise à limiter les effets d'indétermina-

tion de l'incident catastrophique pour inscrire son dérou-

lement dans une suite logique de causes, il renforce indi-

rectement le pouvoir des média en oblitérant les troubles

émotionnels au nom d'un problème technique. Ce discours

s'ordonne autour du mythe de la boite noire, lieu de la

vérité absolue. Le "non-dit11 de la panique de l'usager,

la mérité du dit de la boîte noire ne sont pas du même

ordre : la technique et l'émotionnel ne se rencontrent

jamais. La boîte noire est utilisée comme instrument d'ef-

facement de l'incident puisqu'elle contient son explica-
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tion. Celle-ci dévitalise partiellement l'événement puis-

que elle menace sa reproduction. La boîte noire c'est déjà,

pour l'usager, l'oubli consacré de ce qui est arrivé.

Le discours technique a ses propres stéréotypes qui sont

toujours garants d'une réalité inébranlable. Nous n'insis-

terons pas sur cette question mais l'écart entre les phan-

tasmes des usagers sur les objets techniques, sur les dis-

positifs de sécurité et la réalité absolue de la technique

est telle que les premiers sont nécessairement tournés

en dérision : qui prendrait en compte l'idée que des trom-

bes d'eau tombent sur les rails du RER et provoquent des

courts circuits ? Qui pourrait croire que les gonflements

dans la garniture du toît de l'avion, sont des menaces de

déchirure de la carlingue ? ... La réalité technique est

là pour maîtriser toutes ces aberrations et si une catas-

trophe se produit, alors la boîte noire dira exactement

tout ce qui est arrivé, avec une impartialité absolue.

L'équivalence des discours résulte d'un proces-

sus d'ensemble : discours des média, stéréotypes figés,

discours technique évacuent la charge émotionnelle et la

renvoient le plus souvent à l'imaginaire de l'usager. Ce

qui compte alors ce sont l'efficacité des secours, le bon

comportement des usagers et de ceux qui en ont la responsa-

bilité, de tout ce qui participe justement à la neutralisa-

tion des éventualités d'une panique.
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III. DE LA SIMULATION AU BON COMPORTEMENT

Les techniques de simulation se présentent com-

me des mises en scène pour vérifier l'efficacité des moyens

d'intervention, l'évacuation des foules, elles répondent

à un principe d'anticipation. La simulation tente de col-

ler si près de la réalité qu'elle peut apparaître comme

un événement qui s'est effectivement passé. Ainsi, nous

avons pu relever dans le Quotidien de Paris une simulation

d'accident d'avion. Or de telles pratiques de simulation

révèlent le fonctionnement optimal des systèmes de sécuri-

té, mais elles sont comparables aussi à des attitudes in-

dividuelles que peuvent adopter des usagers pour neutrali-

ser le risque par anticipation. De fait l'anticipation sur

une situation qui provoquerait une peur terrifiante est à

la fois un travail psychique, une sorte d'activisme psy-

chique, et se traduit par de véritables constructions scé-

niqu.es qui sont comparables aux scénarios effectués par

les services de sécurité afin de mesurer le bon fonction-

nement des systèmes. La simulation vise à réparer ce qui

est arrivé sans tenir compte des raisons de l'accident

lui-même, de la catastrophe. Une seule préoccupation :

l'effacement rapide et efficace de ce qui s'est passé. La

simulation réduit l'événement à la seule image de sa ré-
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Simulation de catastrophe aérienne

iUn gros porteur transportant 230 passagers s'écrase en bout de piste

Samedi 12 avril à 8 h 30 c'est
:la terreur à Rolssy-Charles-
'.de-Gôulle, Ur. gro? porteur
transportant 230 passagers
n'a pas réussi son décollage
et s'écrase en bout de piste.
L'alerte est immédiatement
donnée.
Dans les deux minutes qui
suivent, le premier véhicule
des pompiers est sur place,
suivi, deux minutes plus tard
par un second véhicule. Dès
lors les hurlements des
sirènes des véhicules de
.secours ne vont pas cesser.
•A 8 h 40. le téléphone rouge
sonne à Europe 1 : ail s'est
passé quelque chose de grava
à Roissy...»
A 8 h 50, notre reporter arrive
le premier sur le terrain.
L'avion s'est écrasé au bout
de la piste n°2, non loin du
village Le Mesnil-Amelot
(Seine-et-Marne).
C'est un spectacle de désola-
tion. Le fuselage de l'avion
s'est brisé en trois. L'avant et
l'arrière paraissent intacts, en

i revanche le centre n'est plus
'.qu'un tas de ferraille dévoré
,par les flammes. Deux puis-
sants camions d'incendie
.chargés c h a c u n de
130CG!>:*aâ de rr.c-sss st
d'érr.-jîcio.i iiquide achèvent
de maîtriser les plus grandes
flammes. Seuls subsistent des
foyers annexes.
Les forces de police ont
immédiatement quadrillé le
lieu de i'accident et la presse
&!!s-—irr.z 2 dt: ma! à rempli'
sa tâche. Il faudra la média-
tion du préfet de la Seins-
Saint-Denis qui vient d'arriver
sur tes lieux et qui coordonne
les opérations pour que les
photographes puissent opé-
rer.
Un certain nombre de per-
sonnes, indemnes, errent, l'air
hagard, d'autres paraissent

grièvement blessées, d'autres
encore semblent sans vie.
Le médecin de l'aéroport est
arrivé sur les lieux dix minutes
après Taccident II est 8 h 56
quand se présente le premier
véhicule du secours médical
d 'urgence , .il arr ive de
Gonesse. Une minute plus
tard il est suivi d'un second.
Six autres SMUR intervien-
dront rapidement
Las personnes valides sont
évacuées vers l'aéroport où
des collations leur seront
réservées dans un des satel-
lites d'accueil. Sur le terrain,
les médecins examinent les
blessés, tandis que les pom-
piers tentent de sortir les pas-
sagers encore prisonniers
dans la carcasse de l'avion.

Un hôpital
de cempagn©

Deux grandes tentes gon-
flables sont mises en place,
elles abriteront les services de
réanimation. Sur le terrain,
blessés et morts sont éparpil-
lés, tandis que les derniers
foyers d'incendie sont aban-
donnés par les pompiers
appelés à d'autres tâches.
Chaque victime possède
maintenant une étiquette por-
tant un numéro et une identi-
fication permettant de recon-
naître les blessés légers, les
blessés graves et les morts.
Le médecin coordinateur vient
de l'annoncer, 95 personnes
ont péri dans cette catas-
trophe, 70 personnes sont
Indemnes, mais on compte 30
Wsssés légers et 31 graves,
dont 11 nécessitent des soins
urgents.
L8S médecins sont débordés,
les deux tentes de réanima-
tion sont plaines. L'installation

Les premiers blessas sont évacuas, tendis que l'Incendia fart rage

de chauffage de l'une d'elle
montre des signes de défail-
lance et un pompier s'apprête
à éteindre un incendie qui
semble vouloir s'allumer dans
le moteur. Finalement, le
chauffage est retiré de la
tente, ce qui n'arrangera pas
l'état des blessés dans le froid
vif qui balaie ce matin la
plaine de France.
Le médecin coordinateur s'ef-
force d'alerter les hôpitaux les
plus proches, à la recherche
de places disponibles.
Quarante-cinq minutes après
la catastrophe les premières
places sont trouvées. Des
tentes de réa., les médecins
annoncent par radio leurs pre-
miers diagnostics. sN"25
détresse respiratoire, fracture
jambe gauche, n"8 brûlé à
38%, détresse respiratoire,
rt°27 pied écrasé. » Par méga-
phone, on appelle des bran-
cardiers, préparez les 8, 24,
2 5 , les ambulances de
Garchas arrivent, il y a une
place sur l'héllco (il vient de
Villacoublay). A 8 h 40, soit 50
minutes après l'accident, les
premiers grands blessés sont
évacués. A 1 0 h 3 0 , soit
2 heures après la chute, les
dernières des 26 ambulances
quittent le terrain. Elles iront
jusqu'à Montfermeil et même
Meaux. Un certain nombre de
blessés graves succomberont,
hélas, avant l'arrivée à l'hôpi-
tal.

Tandis que les puissantes
lances des pompiers étei-
gnent les derniers brasiers,
Jean Amet, le préfet de la
Seine-Saint-Denis organise
une brève conférence de
presse.
«Cet exercice, dit-il — car il ne
s'agissait heureusement que
d'une simulation — avait pour
but de tester l'efficacité et la
rapidité des secours en cas
d'accident d'avion. Ce sont les
militaires de la base du Bour-
get qui jouaient les figurants
et la carcasse de l'avion était
symbolisés psr un vi"il auto-
car, qus'.çues carcasses de
voitures et une vingtaine ds
bidons enflammés.

Les secours, en revanche
étaient réels. Les SMUR,
pompiers et autres SAMU ont
été appelés et soni venus
uomrr>ô s.' l'scc'dcr.i itziî br'sn
réel. Les services n'ont, nulle- ,
ment été désorganisés pour
autant. Sur le terrain enfin, les
soins ont été.donnés en res-
pectant 'les temps de traite-
ment préalable sur le terrain
(réanimation, perfusion). Les
bidasses « gravement blessés a
sont effectivement partis dans
les ambulances jusqu'aux
hôpitaux susceptibles de réel-
lement les accueillir. Selon la
gravité de leur cas, qui était
mis en fiche, on apprendra
dans quelques jours le bilan
exact de cette catastrophe
simulée, et les conclusions
qu'il faut en tirer.
Une simulation qui peut
paraître «idéales dans la
mesure où l'accident a eu lieu
à proximité de l'aéroport, mais
les statistiques le prouvent, la
majorité des accidents
d'avions se produisent au \
décollage.
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sorption, dans l'espoir que celle-ci essentiellement sub-

siste comme finalité.

Chacun opère des simulations quotidiennes au cours des-

quelles il met en scène ce qui pourrait l'effrayer : l'é-

ventualité d'un viol, d'une agression, d'un accident.

L'imagination anticipant sur la réalité paraît en quelque

sorte la préparer et c'est bel et bien là une des fonc-

tions de la simulation. Il s'agit de jouer avant ce qui

pourrait arriver après.

Le concept ud'après coup", utilisé par les psy-

chanalystes pour signifier un état de déstructuration-

restructuration psychique à la suite d'une situation trau-

matisante exprime une certaine activité conjuratoire même

si l'échec le plus pénible n'a pu être évité au cours de

la situation. Seulement, l'événement est arrivé ... Le

scénario d'anticipation relève d'un "avant coup" par le-

quel l'imaginaire suscite la peur, et, simultanément, la

neutralise par la puissance même de l'image qui prévient

de ce qui va arriver. La surprise est déjà forgée, elle

se confond avec une figure de l'obsession telle que l'im-

prévu est imaginairement prévu. Dans ce sens, le scénario

de panique est alors ce qui empêche d'avoir réellement

très peur, d'être pris par un mouvement d'effroi qui pa-

ralyse tout le corps. On retrouve ici le sens étymologique
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le plus usité au XVIIIème siècle : les paniques étaient

les moindres frayeurs. Mais ce sens est ici inversé : la

construction imaginaire de la peur, de son objet possible,

du décor angoissant met le corps dans un état de panique

active qui exacerbe toutes ses tensions et le prépare

ainsi à un moindre choc. Simulation et anticipation tra-

duisent les mouvements les plus essentiels d'un comporte-

ment du corps dans la foule la plus hétérogène. Ce sont

deux opérations qui participent simultanément de la dé-

termination d'une conduite purement symbolique à des fins

conjuratoires et dans ce sens, elles autorisent la coïn-

cidence magique entre le réel et l'imaginaire dans des

sociétés où prédomine le sentiment collectif de l'équi-

valence des événements. La simulation, tantôt effectuée

par les pratiques habituelles de la protection, tantôt

suggérée par les fantasmes d'une maîtrise ou au contraire

d'une déstructuration du corps, répond, aux pulsions d'au-

to-conservation.
«

La simulation vise également à montrer quel

est le type de comportement idéal. Se conformer aux normes

de sécurité, garder son sang-froid, ne pas être pris de

panique ... La simulation supprime les incertitudes, les

interrogations, les causes et circonstances préalables de

l'incident, elle met en scène un déroulement rythmé et
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optimum des faits qui établissent le retour à la normale.

Les gestes précis, efficaces des opérateurs doivent inci-

ter les survivants à suivre également une "conduite idé-

ale" dans la maîtrise de leurs réactions. Mimétisme moral

qui cherche à maintenir un ordre collectif et individuel.

Par exemple, la description des comportements lors des

incidents (RER, SNCF), traduit une discrimination : le

conducteur du RER qui s'est échappé avant la collision

apparaît comme un être douteux, il sera interrogé par la

police, il paraît avoir commis une faute ... Au contraire

celui qui a gardé son poste (accident de Nation) est pré-

senté comme un héros, il n'a pas fui devant le risque de

la mort (le service public sauvegarde son image de marque)

De même celui du train de banlieue qui reçoit un bloc de

béton par opposition à celui qui a heurté un train, etc ..

Si le mécanicien ne paie pas son erreur, il est discré-

dité, et avec lui, l'image de marque du service. Pour les

usagers, la même discrimination s'opère ...

"Il ne fait pas de doute que la collision est due à une

erreur commise par le conducteur du train. Il n'a pas res-

pecté le signal placé à l'entrée du quai et indiquant

qu'il fallait ralentir, quatre wagons vides, auxquels il

devait se raccrocher, se trouvant déjà à quai"

(Collision Gare St-Lazare. Figaro, 10/02/81).
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Le machiniste de ce dernier, croyant la voie libre ...

aperçoit au tout dernier moment deux feux rouges scintil-

lant dans la pénombre. Il roule encore trop vite, bien

qu'arrivant dans une station pour pouvoir, malgré un ré-

flexe désespéré, stopper totalement son train. Les lueurs

rouges se rapprochent, se rapprochent inexorablement. Au

milieu du brouhaha de la station, du crissement des pneus

sur les rails, c'est brutalement le choc, le vacarme de

la collision, des tôles qui se déforment, se tordent et

se déchirent, des vitres qui explosent.
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IV. CONTRADICTIONS ENTRE L'ACCROISSEMENT

DE L'INSÉCURITÉ ET LA TECHNICITÉ DU SYSTÈME

La modernisation précipitée est l'objet privi-

légié de récrimination, c'est elle qui est à l'origine

des accidents, de la peur des gens dans le métro ou dans

les trains de banlieue et c'est l'absence d'humanisation

qui augmente le sentiment d'insécurité. Une telle invoca-

tion traduit d'emblée l'idée d'une impossible revendica-

tion étant donné le développement technologique des ré-

seaux. C'est le choix d'un tel mythe qui se solde par un

jeu de dupes. Les caricatures d'humanisation que peut of-

fir le réseau ne sauraient répondre au désir de la "pré-

sence humaine" qui fait défaut à tout un système de socié-

té articulé de plus en plus sur le contrôle électronique.

Avec de tels objets, le tour est joué : toutes les formes

de peur et d'angoisse se trouvent objectivées, inscrites

dans un ensemble de causes et d'effets. Simultanément,

le discours technique s'en tient à 1'expertisation et à

des hypothèses :

- défaillance de la signalisation

- défaillance de freinage

- éventualité d'une défaillance humaine (RER)
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Ou encore :

- le feu de signalisation

- l'erreur du poste d'aiguillage (impossible)

défaillance dans les relais (entre le poste et l'ai-

guillage) ou celle-ci s'est produite

entre l'aiguillage et le feu de signalisation ...

(Incident Nation).

A tout cela une réponse : la "boîte noire". Les syndicats

s'insurgent contre la modernisation et les responsables

des réseaux résistent à leurs attaques en argumentant

sur l'aspect optimal du fonctionnement du système.

Les déclarations du directeur du réseau ferré

de la RATP (France-Soir 9/02/81) rassemblent une série

d'arguments qui renforce l'équivoque même de cette notion

d1insécurité :

"La série noire ça existe effectivement ... Le lendemain

de toute catastrophe, il peut en arriver une autre".

"Dans l'après-midi nous avions déjà eu des problèmes à

de même poste, des paillettes de fer sur la voie avaient

enclenché le dispositif, mais on était venu réparer aus-

sitôt ..."
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- "Nous avons partout plusieurs étages de sécurité en re-

lation les uns avec les autres ... de toute façon on

trouvera le relais défaillant ou même la cascade de faits

qui ont fini par supprimer toute sécurité".

- "C'est un système qui a largement fait ses preuves depuis

cinquante ans, et en quatre vingt ans de métro, les acci-

dents ferroviaires ne dépassent pas la demi-douzaine".

- "Nous lançons un autre dispositif pour qu'à certaines

heures l'homme reprenne la conduite manuelle avec les

garde-fou nécessaires. On lui permet une sorte d'initia-

tive et de choix ..."

- "Nous renforçons le domaine de la sécurité transport des

voyageurs".

Ainsi, le discours répond par avance à l'accu-

sation de déshumanisation et de mécanisation trop rapide.

"L'automatisme conduit à une frustration de l'homme que

nous avons analysée avec des psychologues de la médecine

du travail ...". L'accroissement de l'insécurité repose

donc sur deux thèmes qui seront alternés : le vide de

l'univers du métro et la rigidité d'un système qui exclut

l'homme. Deux thèmes qui font resurgir une polémique vieil-

le de plusieurs décades : le rapport dichotomique entre

l'homme et la machine. Cet anachronisme semble pourtant

répondre aux préoccupations des usagers qui demandent
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sans cesse une prise en charge. Par opposition d'ailleurs

l'univers de l'avion apparaît comme celui où les gestes,

la sécurité, les dispositifs de protection semblent tou-

jours présents, sans la moindre ambiguité. L'éventualité

de la catastrophe aérienne est toujours plus ou moins

présente, or la prise en charge opérée par le service du

personnel navigant ne saurait répondre à l'angoisse de

l'usager. Une confusion s'instaure entre une demande af-

fective de sécurisation et le service lui-même, il abou-

tit à un véritable quiproquo si l'avion s'écrase ... La

situation de risque maximum potentiel est résolue sur la

base d'une idéologie (service, accueil, informations ...)

de la présence qui n'a pas lieu d'exister si les risques

sont minimaux, comme dans le métropolitain ou le train.

L'"humanisation" dans l'avion fait partie du même mythe

que la "déshumanisation" dans le métro, le vrai problème

est celui de la finalité et de l'ordre des informations

sonores, problème qui n'a jamais été soulevé dans toute

son ampleur

La polémique autour de l'interdiction de vol

des DC 10 aux USA et leur remise en service en Europe

a provoqué (Août 1979) une inquiétude.

"Après l'affaire du DC 10 dfAmerican Air Lines qui s'est
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écrasé le 25 mai dernier à Chicago, faisant 272 morts,

le problème de la sécurité aérienne se pose à nouveau,

5 ans après l'accident d'Ermenonville. S'il s'agissait

vraiment d'une défaillance "chronique" des systèmes d'at-

tache ou "pylônes" qui relient l'aile au réacteur, comme

des constats ultérieurs sur d'autres DC 10 semblaient le

confirmer, comment concevoir que l'avion se soit vu dé-

livrer un certificat de navigabilité ? Est-il possible

que des avionneurs puissent lancer sur le marché un ap-

pareil qui ne remplisse pas entièrement toutes les garan-

ties de sécurité ?" (Science et Vie. N° 743).

"Il n'existe pas d'avions parfaits. Tous les avions sont

des compromis". (Président de la Commission de Sécurité

des vols du Syndicat national des pilotes de ligne).

"La sécurité aérienne repose sur trois éléments : l'avion,

le facteur humain, les facteurs extérieurs".

Les statistiques montrent également que le taux d'acci-

dents mortels sur les vols réguliers de passagers semble

diminuer nettement par rapport au nombre de passagers

transportés et à la distance parcourue ...

L'opinion publique ne connaît pas les circons-

tances de l'accident d'avion, la menace n'atteint pas

sa vie quotidienne comme elle le fait pour le métropoli-

tain ou le trafic ferroviaire de banlieue. La sécurité
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aérienne ne semble pas brutalement discréditée par une

catastrophe, elle continue à jouir de son prestige par-

ce qu'elle introduit une notion de libre choix. Le sen-

timent d'insécurité des passagers a d'autres origines.

Une étude de 1'ITA les fait apparaître. Des cadres su-

périeurs ont été interrogés sur "ce qui pouvait entamer

leur sentiment de sécurité" et ensuite sur "ce qui pou-

vait l'augmenter". Les "conditions atmosphériques" sont

de loin le critère le plus cité parmi les éléments clas-

sés dans la colonne des facteurs d'insécurité. "La vitesse

trop grande" vient ensuite et après seulement, "les ac-

cidents récents survenus au mode emprunté"(1).

Il n'y a pas d'accroissement d'insécurité suite

à une catastrophe aérienne. Celle-ci s'inscrit dans une

logique proche d'un destin irrémédiable, au même titre

que d'autres catastrophes (tremblement de terre). On

peut à partir de cette remarque considérer les différents

registres de la provocation du sentiment d'insécurité :

la catastrophe, c'est le degré zéro, elle suppose un

consentement absolu à la mort, elle devient une compo-

sante de la réalité quotidienne, elle est d'emblée assi-

gnée à une fatalité quasi-ontologique.

(l) I.T.A.
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l'accident, il révèle certaines contradictions des sys-

tèmes de sécurité, de leur appréhension, mais il dispa-

raît lui aussi en tant que tel pour devenir une référence

à des types de discours légitimant des opérations de con-

trôle.

la perturbation, elle fait apparaître aux usagers l'im-

pression d'être "transporté", "manipulé", "déplacé", elle

suscite l'image de l'existence morbide dans les transports

en commun, elle est à l'origine des inquiétudes, des an-

goisses ...

l'agression (voir chapitre ultérieur) qui traduit l'image

du corps à corps dans la masse transportée et qui renvoie

en miroir l'atmosphère sociale des tensions affectives.

Evidemment, le métropolitain recoupe les dif-

férents registres et les incidents récents ont simultané-

ment fait apparaître tout le champ des aspects de l'insé-

curité puisque la peur de l'agression est évoquée avec

la déshumanisation et la mécanisation.

"Alors qu'est-ce qu.i ne va plus aujourd'hui dans les trans-

ports parisiens ? A la série noire des accidents de la

station "Auber" le 19 janvier et de la "Nation" le 6 février,
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est venu s'ajouter celui de la SNCF, lundi dernier à St-

Lazare ... Les couloirs du métro, avec leur vie souter-

raine, sont devenus autant de quartiers de Paris. L'in-

sécurité y a fait son apparition, singulièrement encoura-

gée par l'indifférence des voyageurs et sans doute aussi

par la disparition des poinçonneurs ..."

(Prance-Soir, 10/02/81):

Ce déplacement constant d'une raison à l'autre active le

sentiment d'insécurité et le boucle sur lui-même.

En fait, l'idée même de sécurité est animée,

amplifiée, modifiée, par l'accident, la catastrophe, elle,

ne cesse de se légitimer dans la simultanéité même des

contradictions entre les gestionnaires, les média, les

usagers et l'équivalence des discours, le jeu des réponses

et des interrogations participent tantôt de l'amplifica-

tion de l'angoisse, tantôt de sa réduction. Ce mouvement

rend la panique irruptive impossible, puisqu'elle est

située "en blanc" dans le discours comme le degré zéro

de l'éclatement des contradictions.
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V. FIABILITÉ/ MÉFIANCE, INFAILLIBILITÉ

La notion de fiabilité des transports est con-

tenue dans 1'inexplicabilite de l'accident. La panique

au contraire, dans sa forme irruptive, devient l'image

inacceptable d'une perte totale de confiance en tous les

systèmes de sécurité. La fiabilité du système est menacée

dans un premier moment, les usagers semblant devenir mé-

fiants, mais elle en sort nécessairement renforcée dans

un second temps, grâce au gommage de l'accident et à la

prolifération des discours. Les systèmes de sécurité par-

ticipent d'une certaine consécration de leur infaillibi-

lité même lorsqu'ils paraissent défectueux. C'est là un

des paradoxes de l'idéologie sécuritaire. La défaillance

humaine est toujours évoquée comme la première possibilité,

et, en même temps, l'accusation se trouve neutralisée par

tout un discours sur la déshumanisation et l'automatisa-

tion :

1. - L'homme est accusé d'avoir commis une

erreur.

2. - II est coupable mais il est aussi victime.
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3. - II faut bien comprendre que l'automatisa-

tion transforme les hommes en robot., d'où les

erreurs possibles.

4. - Le système est infaillible, parfois il

peut subir une erreur, mais l'idéal serait que

l'homme puisse pallier l'erreur possible

grâce à un comportement qui ne serait plus ce-

lui d'un robot.

Ainsi tout le monde est satisfait : le discours

est bouclé, victime et coupable se trouvent confondus pour

consacrer l'idéologie sécuritaire. La méfiance de l'usager

est noyée dans les discours sécurisants, mais elle ne peut

être active ou se transformer en critique violente, car

l'usage des transports en commun correspond à une néces-

sité quotidienne. Toutes les incertitudes à l'égard de la

fiabilité d'un système de transport se perdent dans la ré-

pétition des déplacements et se commuent en une résigna-:

tion collective et individuelle. D'où l'imaginaire de l'in-

cident possible, d'où l'anticipation fictive que nous évo-

quions précédemment.

nPou/L nouÂ -il n'y a pcu> de.
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IL {axxt znaoie. nÂdvùJit lzA> pfioba.biLLt&i> d'accidents".

[MonAi.e.u/L P. Eô-6-ûj).

Dans l 'avion :

"L'automatisation a ses avantages et ses inconvénients :

elle connaît actuellement un succès qui, parfois, suscite

certaines réserves de la part des pilotes. Ceux-ci long-

temps considérés comme des "surhommes" dominant des ma-

chines à fiabilité précaire au milieu d'éléments déchaî-

nés, sont parfaitement conscients des limites inhérentes

à l'organisme humain (notamment les effets de fatigue,

les illusions d'optique, la désorientation spatiale ...)

Mais ils considèrent que malgré les progrès de l'électro-

nique et la fiabilité accrue des avions, l'automatisation

a aussi ses limites. L'homme reste compétitif par ses

qualités d'adaptation devant les situations imprévues,

voire désespérées ..." (Science et Vie, Août 1979).

L'opposition fatalité/fiabilité vient se gref-

fer sur les représentations d'incidents qui suscitent la

méfiance momentanée de l'usager : la fiabilité devrait

comporter imaginairement, comme finalité, l'impossible

de l'accident. La notion de fatalité devrait elle dispa-

raître, son usage révélant au fond l'inefficacité d'un

système et mettant en doute, sous le mode de la métaphy-

sique, la rigueur technique qui vise à l'infaillibilité.
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Si une tel le notion persiste, elle n'est là que pour sa-

tisfaire a posteriori la demande de sécurisation des usa-

gers. L'appréhension de l'usager n'est pas pris en compte,

elle est renvoyée à un domaine métaphysique. Dès lors,

tout accident fait surgir la méfiance, la peur, l 'angois-

se mais en aucun cas la panique, puisque le système énonce

au même moment l'assurance de sa f iabi l i té . Ainsi une sé-

rie de couple de mots vont permettre de circonscrire tou-

tes les interprétations possibles et de circuler dans tous

les registres :

- erreur/fatalité

- fiabilité/fatalité

logique du système/
infaillibilité

- psychose/sécurité

humain
automatisme

opposition
entre le
technique
et le
métaphysique

diminution tjs
possible de la
probabilité
d'accident

idéal d'amé-
lioration
constante du
système

surenchère sur
les incidents
alors que les
systèmes de
sécurité sont
optimaux

contradiction
constante
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- déshumanisation/automatisation contrôle de
l'automatisation accru

harmonie à trouver
entre le rôle de l'homme
et celui de la machine

On pourrait ainsi établir un ensemble de cons-

tantes complémentaires et opposées qui sont présentes aux

discours tenus sur les accidents. Mais l ' intériorisation

de l'angoisse qui est ainsi augmentée rend à la panique

une figure de destruction complète, ou bien la supprime

dans son éventualité même.

Ce qui demeure à jamais occulté, c'est la puis-

sance de l 'affect et son lien avec la manifestation conte-

nue d'une panique qui ne saurait éclater. D'où le déplace-

ment de l'angoisse sur les agressions, sur l'éventualité

d'une violence faite aux corps. L'affect, dans une situa-

tion de choc, se trouve des représentations objectivées

(des objets précis d'insécurité) et l'événement traumatique

lui-même, avec sa puissance émotionnelle, demeure incons-

cient. L'économie psychique organise elle-même l'occulta-

tion du paniquant par le retournement des charges énergé-

tiques. Ainsi l'agression Yà apparaître comme le seul lieu

d'expression possible du paniquant, et les systèmes de

sécurité ne sont pas atteints dans leur bien fondé, i ls
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sortent intacts des menaces qu'ils ont suscitées lors

d'un incident grave. Si l'accident reste une agression

faite au corps (bousculade, piétinement, entassement dus

à la violence du choc) celle-ci se voit représentée et

déplacée dans les images usuelles des agressions quoti-

diennes. Autrement dit, l'affect qui n'a pas de représen-

tation, son potentiel énergétique se manifestant dans des

débuts de panique, demeure totalement refoulé par l'idé-

ologie sécuritaire.
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5, FOULE ET PANIQUE
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La peur lie le groupe, la panique le fait écla-

t e r . "Loin d'être sans objet, cette peur est l'objet même du désir

qui fonde le groupe et le confond" (1). La peur semble p e r m e t t r e

au groupe de faire corps et les métaphores usuelles qui

associent l'image du corps à celle d'un corps social se

fondent sur une telle idée. Mais si la peur violente unit

le corps dans l ' intensité même de ses réactions émotion-

nelles, la panique diffuse les pluralise. Par le rituel

de l'exclusion, par les interdits et les tabous, le groupe

fait peur pour se faire groupe, chassant l'éventualité

d'une panique par laquelle le corps justement se confon-

drait avec la masse et n'appartiendrait plus au groupe.

Le lien social qu'introduit la panique diffuse dans les

corps et dans la masse n'est donc pas du même ordre que

celui qu'induit la peur comme forme ultime de la cohésion

du groupe.

La panique dans sa manifestation irruptive est

la rupture du lien produit par la peur mais dans sa forme

insinuante, diffuse, elle crée un lien qui parodie singu-

lièrement celui de la peur, tout comme la masse exerce

une puissance 6-lm£2.4que. sur les groupes. Ce lien n'est

plus à saisir dans un hypothétique corps social mais dans

(1) D. Sibony. Le groupe inconscient. Le lien et la peur,
p. 20, Ed. Christian Bourgois.
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les phénomènes de mimétismes et de contagion.

Seulement il existe plusieurs types de foule

et les situations de panique ne sont pas toutes apocalyp-

tiques. La virologie fait apparaître la possibilité u l t i -

me de la désagrégation de toutes les foules ou de toutes

les masses dans une sorte de suicide mondial par une con-

tamination généralisée et rapide(1). Cette désintégration

(1) "Un scénario-catastrophe de l'OTAN . . . Des spécialistes de la

guerre chimique à la solde de Moscou répandent dans les métros de Paris

et de Londres l'agent chimique Sonam. En quelques heures, tout le sys-

tème de transport souterrain des deux capitales est totalement paralysé

par ce gaz persistant qui tue en quelques minutes, tandis que la pa-

nique s ' installe à la "surface". Simultanément,sans la moindre u t i l i -

sation de l'arme atomique, les troupe du Pacte de Varsovie lancent

une attaque surprise en RFA - secteur centre Europe de l'OTAN - avec

d'autres armes chimiques neurotoxiques non persistantes et enlèvent

en quelques heures les positions-clés de l'avant, ouvrant la voie aux

chars soviétiques. Ces chars sont tous équipés depuis 1973 de systèmes
o

de protection "NBC" (nucléaire, bactériologique, et chimique).

Toutes les aviations de l'Alliance, bombardées chimiquement sont blo-

quées au sol, ainsi que les "Q.G. opérationnels".".
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absolue, image stéréotypique de la mort collective, se

joue sur bien d'autres registres dans les mouvements de

foule les plus divers. Toute situation équivoque comme

l'enfermement, l'entassement garde comme représentation

spectrale l'image de la désintégration. Cette forme de

panique virtuelle suppose bien que la foule ne soit pas

considérée comme un tout homogène, indifférencié, sujette

à tous les pouvoirs de suggestion mis en place par des

meneurs.

Foule dans un meeting, foule dans la rue, foule

prise par l'ivresse de la fête, foule de travailleurs qui

montent dans le métro ... Il nous paraît nécessaire de

distinguer tous ces types de foule et surtout de ne pas

considérer seulement les foules conventionneles qui im-

pliquent d'emblée une attitude "régressive" de la part des

individus qui les composent. Armée, église, secte, groupe

idéologique ... ces formes de foule homogène présentent

une unité parfois très forte, mais celle-ci en est d'au-

tant plus fragile en cas de panique. La foule hétérogène,

au contraire, a des structures plus complexes, elle est

un mouvement incessant des corps, elle garde ainsi les

possibles mêmes de sa déstructuration puisque l'individu

n'a pas à se soumettre à des idéaux qui gouverneraient à

sa conduite d'une manière déterminante. Dans des situa-



107

tions de trouble grave, on assiste à l'émergence de lea-

ders (les "bons usagers" qui savent maîtriser l'affolement)

de guides spontanément improvisés qui vont effectuer des

tentatives de restructuration.

La foule de la rue ne ressemble pas à une horde

primitive, capable de subir toutes les manipulation, les

narcisses qui la composent, y sont toujours présents, et

les liens affectifs et sociaux fonctionnent- sur le mode

de mimétismes complexes. Or, les effets des phénomènes de

panique virtuelle opèrent davantage comme un lien conju-

rant la violence de désintégration. Comment expliquer au-

trement le fait que peu de paniques font irruption dans

le corps social et que toute représentation d'une véritable

panique soit immédiatement associée à une figure apocalyp-

tique, proche de la fiction ?' N'est-ce pas la persistance

d'une panique sournoise, jamais irruptive, qui justement

maintient l'unité du corps social dans une foule hétérogène ?

La psychologie collective s'est essentiellement

penchée sur le problème des foules homogènes, des foules

qui se trouvent rassemblées par une communauté d'intérêts,

d'idéaux et qui, par conséquent, sont susceptibles d'être

soumises à des effets de suggestion et d'hypnose. La foule

qui grandit dans les rues, dans les couloirs du métropoli-



108

tain, dans les espaces de gare, cette foule n'a qu'une

homogénéité relat ive. Bien sûr, on peut supposer une cer-

taine identité dans la f inali té des mouvements, des dépla-

cements des corps, mais celle-ci demeure limitée à des

buts précis et ne correspond nullement à une sorte de com-

munauté de pensée.

S. Freux écr i t , par exemple, que la foule "est

impulsive, mobile et irritable. Elle se laisse guider presque unique-

ment par l'inconscient ... Rien n'est préméditée chez elle Elle

ne connaît ni doute ni incertitude . . . Elle ne supporte aucun délai

entre le désir et sa réalisation ..."(1). S e u l e m e n t , i l s ' a g i t

là dune foule déjà homogène. Reste à savoir si la même

analyse peut être portée sur les foules hétérogènes que

nous évoquons. L'idée,, selon laquelle dans une situation

de panique, l'inconscient détermine tous les modes de

comportement, demeure fort répandue. Elle se fonde sur

le fait d'une perdition des moyens de contrôle et sur la

violence du choc. Un nuage atomique au dessus d'une région,

une ou plusieurs secousses sismiques et les gens se pré-

cipitent dans leurs automobiles pour s'enfuir le plus loin

possible - ce qui suppose bien que le corps trouve les ins-

truments de sa débandade - mais s 'agi t - i l vraiment d'une

attitude "primitive" et "régressive" ?

(1) S. Freud. Psychologie collective et analyse du Moi, in Essais de
psychanalyse, p. 92-93. Editions Payot. Paris.
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S. Freud explique bien comment une foule con-

duite par des idéaux et par des leaders subit des effets

de moralisation, pouvant tantôt se laisser emporter par

la haine, tantôt se prendre de pitié comme si les mouve-

ments impulsifs avaient la faculté de s'inverser en fonc-

tion des circonstances et des attitudes des leaders. Il

insiste aussi sur le fait qu'une telle foule oublie faci-

lement ses intérêts de conservation, ce qui ne semble

guère manifeste dans le cas de cette autre foule hétéro-

gène qui résiste au suicide collectif comme à toute figure

de la mort. Avec la foule, toutes les inhibitions peuvent

ou bien être levées (d'où l'éventualité d'un comportement

bestial et destructeur) ou être suractivées (d'où la r ig i -

dité d'une moralité collective) (1), mais le mouvement

d'un pôle à l 'autre révèle bien l'ambivalence première

entre le déferlement cruel et la pacification mortifère.

(1) "On peut même parler d'une moralisation de l'individu par la foule.
Alors que le niveau intellectuel de la foule est toujours inférieur à
celui de l'individu, son comportement moral peut aussi bien dépasser
le niveau moral de l'individu que descendre bien au-dessous de ce ni-
veau". S. Freud. Texte déjà cité. p. 94.


